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Nous vivons un âge troublé, une époque sanglante aux accents de fin du monde, faite de démons et de sorcellerie, de batailles, de mort. Dans la fureur des flammes et la destruction se forgent les légendes de ce temps, narrant les faits d’armes de héros intrépides.

 

Au cœur du Vieux Monde s’étend l’Empire, la plus grande et la plus puissante des nations humaines, réputée pour ses ingénieurs, ses sorciers, ses négociants et ses soldats ; une terre riche de ses hautes chaînes de montagnes, de ses fleuves majestueux, de ses sombres forêts et de ses vastes cités. Depuis son trône d’Altdorf règne l’Empereur Karl-Franz, descendant sacré du fondateur de ces domaines, Sigmar, et détenteur de Ghal-Maraz, le mythique marteau de guerre.

 

L’époque n’est pour autant pas civilisée. De toutes les régions du Vieux Monde, des palais féodaux de la Bretonnie comme des immensités glacées de Kislev perdues dans le nord lointain, nous parviennent les présages de la guerre. Les tribus orques des Montagnes du Bord du Monde s’unissent en préparation de nouvelles attaques. Bandits et scélérats harcèlent les habitants des Principautés Frontalières. Des rumeurs prétendent même que des hommes-rats, les skavens, émergent des sous-sols aux quatre coins des terres connues. Et des désolations nordiques descend une fois de plus la menace du Chaos, des démons et des hommes-bêtes corrompus par la puissance des Dieux Sombres. Tandis qu’approche l’heure des combats, l’Empire a besoin d’hommes courageux comme jamais auparavant.
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PROLOGUE

LE TONNERRE GRONDAIT dans le ciel couvert de nuages menaçants. Une silhouette difforme s’appuyait gauchement sur une pelle, ses traits grossiers et maculés de boue figés dans une expression ahurie tandis qu’elle regardait Udo Grunwald s’approcher. Udo avançait d’un pas lourd dans la boue, tirant derrière lui une mule à moitié morte de faim qui s’efforçait tant bien que mal de traîner la lourde carriole sur la pente qui montait vers le temple.

La pauvre bête tirait de toutes ses forces et les roues irrégulières et gonflées d’eau de la carriole tournaient laborieusement, laissant derrière elles deux profonds sillons dans la fange. Udo avait sur les épaules une cape sombre de cuir huilé, et il portait une lourde arbalète sur le dos. Sa tête rasée, exposée à tous les vents, avait des traits patibulaires avec son nez cassé et mal remis plus d’une fois, et sa large mâchoire proéminente. Le difforme serviteur du temple lui fit une grimace stupide qui se voulait un sourire quand il passa devant lui. Il fixa le simple d’esprit d’un air courroucé pendant un bon moment avant de se retourner pour lever les yeux vers le portail du temple.

Édifice dont l’architecture brutale et martiale dominait le paysage, le temple ressemblait plus à une petite forteresse qu’à un lieu de culte, tout à fait dans l’esprit de la divinité belliqueuse à laquelle il était voué. Les arcs-boutants étaient ornés de statues aux traits adoucis, estompés par des siècles d’exposition aux éléments. Elles représentaient les saints de cette religion, tous des guerriers dévoués à Sigmar. Chacune était vêtue d’une lourde armure de mailles et de plaques, et munie d’armes, de marteaux et de fléaux.

Il passa le portail fortifié en forme d’arc et la herse levée, menaçante comme une rangée de crocs, avant de s’enfoncer dans le couloir pavé et faiblement éclairé qui menait à la cour intérieure du temple. Il tirait derrière lui la mule et la carriole sous le regard vigilant de sombres meurtrières.

Des dizaines de paires d’yeux épiaient le moindre de ses pas : hommes d’armes aux remparts appuyés sur leurs hallebardes à la large lame, prêtres aux yeux glaciaux et aux bras épais comme ceux des forgerons, et serviteurs de tous âges couverts de boue, certains estropiés et difformes. Un soldat solidement charpenté, en armure de cuir matelassée, lui barrait la route. Udo le fixa d’un air sombre. Après avoir brièvement jeté un œil à la carriole, le soldat s’écarta sans mot dire. Udo s’arrêta au centre de la cour devant les grandes portes du temple. La mule, épuisée, s’affaissa quelque peu, les os saillant contre sa maigre peau. Udo se précipita à l’arrière du véhicule et posa les yeux sur son plateau et le cadavre qui y reposait. Le cadavre de son employeur.

Pourvu de bottes de cavalier noires qui remontaient jusqu’aux genoux, d’un pantalon, d’une chemise et d’une veste noire ainsi que d’un manteau de cocher noir à doublure pourpre, le cadavre aurait pu être celui de n’importe quel jeune noble de l’Empire ayant un penchant pour les couleurs morbides. Mais si l’on y ajoutait le chapeau noir à larges bords, la paire de pistolets à platine à rouet fixés à la large ceinture et le gros talisman de bronze suspendu au cou blafard du cadavre, il n’y avait aucun doute quant à son identité.

C’était un chasseur de sorcières.

Un nom qui suscitait l’effroi et la culpabilité même chez les plus innocents.

Féroces et sans pitié, les chasseurs de sorcières parcouraient les terres de l’Empire, débusquant la corruption, la sorcellerie et la mutation où qu’elles se cachent. Même ceux qui étaient simplement soupçonnés d’entretenir des relations impies avec le mal étaient sujets aux cruelles attentions des chasseurs de sorcières, et beaucoup confessaient des crimes dont ils ignoraient tout, simplement pour avoir droit à une mort rapide.

Une des grandes portes du temple s’ouvrit en grinçant et une silhouette vénérable aux larges épaules en émergea, son souffle se muant en une brume blanche dans l’air glacé. Vêtu d’une simple robe d’un rouge profond, son seul ornement était un insigne en forme de marteau de guerre épinglé à la poitrine. Le prêtre avait de toute évidence été un puissant guerrier en son temps, mais les inexorables ravages du temps avaient sapé sa force. Sa peau était ridée et constellée de taches de vieillesse, mais il se mouvait avec une assurance qui ne trahissait pas son âge.

Le prêtre descendit les larges marches de l’escalier du temple et s’arrêta juste devant Udo. Ses yeux étaient légèrement laiteux, mais encore brillants de toute leur force d’autrefois. Il avait une expression austère, fronçant les sourcils comme s’il était resté figé ainsi pendant des décennies, et en apercevant Udo, il hocha la tête d’un air revêche.

« Je vais informer l’abbé que vous nous avez rapporté son corps, » dit le vieux prêtre d’un ton lugubre en fixant le corps brisé du chasseur de sorcières. Même les vêtements sombres du cadavre ne parvenaient pas à dissimuler les terribles blessures qui avaient eu raison de lui, effroyables plaies creusées dans sa chair par une main qui n’était pas humaine.

Udo repensa à cette nuit, sept jours auparavant seulement. Il revit la peau tatouée du fanatique à la cape de plumes onduler sous l’impulsion des choses qui rampaient en dessous. Il revit l’abominable carnage qui s’était ensuivi.

Le vieux prêtre se retourna pour gravir l’escalier qui menait au temple. Il s’arrêta dès la première marche, tournant ses yeux vitreux vers le visage de l’homme encapuchonné.

« Venez, dit-il. Votre vieux maître ne tarissait pas d’éloge à votre sujet. Il y a beaucoup de choses dont le Temple de Sigmar doit s’entretenir avec vous. »
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LIVRE UN

LES ARMÉES DE la ruine marchent sur l’Empire. De l’est survient la horde des peaux-vertes qui se regroupe par-delà les montagnes du Bord du Monde dans les Terres Sombres, et ils n’ont jamais été si nombreux depuis l’âge du très saint Sigmar avant la fondation de l’Empire. Les nains sont de stoïques défenseurs, mais je crains que même leurs antiques et robustes forteresses n’aient pas la force de retenir cette inexorable marée.

Loin à l’ouest, au-delà du Grand Océan, nos alliés les hauts elfes d’Ulthuan sont assiégés par leurs sombres cousins, ce qui les empêche de se porter à notre secours.

C’est du nord que vient la plus effroyable menace, car les hordes du Chaos, composées de ceux qui ont vendu leur âme immortelle et se sont damnés, marchent sur nous une fois encore.

L’ost du Corbeau, une armée levée dans le seul but de détruire l’Empire, s’avance désormais vers nous. Ils ont déjà passé le col du Pic et submergé les terres de nos alliés les Kislevites, habitants des étendues glacées du nord.

Des envoyés de la tsarine m’ont informé que la grande cité de Praag elle-même était en état de siège.

La guerre a éclaté dans les états du nord, et des escouades armées poussent au sud en direction de la Talabec à l’heure même où j’écris ces lignes. Des villes et des cités sont mises à sac tandis que les électeurs rassemblent leurs armées. Déjà les miens sont massacrés, mais je sais qu’il s’agit seulement du début d’un conflit bien plus vaste encore, qui risque de nous emporter tous.

L’électeur Hertwig de l’Ostermark lutte pour retenir la sinistre marée, et von Raukov de l’Ostland a déjà perdu le gros de son armée officielle. Todbringer du Middenland rassemble ses troupes au nord de la Talabec, mais je crains que même sa compétence martiale ne fasse guère le poids face à cette haine sans borne qui meut l’ennemi. Les électeurs ne cessent de se chamailler entre eux, exhumant les querelles et les algarades du passé alors même qu’a sonné l’heure de notre plus grand péril. Les temples de Sigmar et d’Ulric sont en désaccord et j’ai peur de ce qu’il adviendra en l’absence de réconciliation.

Une grande épidémie dévaste le pays, terrassant mes concitoyens qui succombent par milliers à cette peste surnaturelle. Mes agents de l’ordre du Griffon enquêtent à l’instant même sur l’origine de cette affreuse maladie et tout semble indiquer qu’il s’agit de l’œuvre de la sorcellerie. Il semble bien que ce soit là un artifice de l’ennemi destiné à saper notre résolution pendant ses premières incursions belliqueuses dans nos terres. La peste a même gagné les rues d’Altdorf : c’est à croire que nul n’est à l’abri de l’ignoble fléau.

Les augures prédisent que nous sommes à la veille de la fin des temps. Je crains bien qu’ils n’aient raison.

K.F.
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I

LES FLAMMES CRÉPITAIENT, léchant le bois frais comme d’infernales langues ardentes. Annaliese Jaeger était plongée dans la contemplation du feu aveuglant, fascinée par sa beauté destructrice.

Bien qu’elle sentît la chaleur de l’âtre lui amener le rouge aux joues, elle ne parvenait pas à écarter le froid glacial qui régnait dans l’obscure cabane. Elle avait beau empiler du bois sec dans le foyer, les flammes avaient beau s’élever bien haut, rien ne semblait pouvoir réchauffer l’endroit. C’était comme s’il avait été touché par le doigt cruel de la mort, inexorable et glacial.

La fenêtre de la petite pièce était voilée par un rideau rongé aux mites qui avait autrefois été d’un beau vert, mais dont la couleur s’était depuis bien longtemps dissipée. Des rayons de lumière froide et grise s’infiltraient là où les insectes avaient complètement troué le tissu effiloché. Les poutres du plafond ployaient comme si le poids de l’existence leur pesait trop, et les lattes inégales du plancher étaient recouvertes d’un tapis. Il n’y avait aucun meuble excepté une vieille paillasse sur le sol et une chaise basse à côté. En des temps meilleurs, son père aurait été assis sur la chaise devant le feu, perdu dans ses pensées.

Annaliese s’arracha à la contemplation morbide du feu et son regard revint au visage pâle et presque grisâtre de son père. Elle pria pour se souvenir de lui sous l’aspect de l’homme puissant qu’il avait été et non sous celui de ce squelette décharné qui respirait péniblement sous les couvertures lourdes et imprégnées de sueur. Ses bras autrefois musclés n’avaient plus que la peau sur les os, ravagés comme le reste de son corps par la maladie. Depuis quatre jours déjà il était plongé dans cet état comateux, incapable de se réveiller ou d’émettre le moindre son. Seul le rythme imperceptible de sa poitrine desséchée indiquait qu’il était toujours en vie.

Et si Morr était miséricordieux, il n’en avait plus pour longtemps.

De la miséricorde ! Cette pensée la fit presque rire. Le peu de pitié en ce monde avait depuis longtemps déserté le peuple de l’Averland.

L’hiver serrait toujours le pays dans son sein glacé, comme il le faisait depuis cinq mois, bien après ce qui aurait dû être le dégel. La neige s’amoncelait dehors. Dans les champs, les récoltes s’étaient depuis longtemps flétries et avaient péri dans la terre gelée, et aucun des robustes moutons à longs poils qu’on élevait dans la région n’avait survécu. La mort était partout, en particulier chez les vieux et les infirmes, et le sang avait même coulé chez les villageois désespérés qui se querellaient pour des denrées rares : couvertures, bois de chauffage et nourriture. Adelmo Haefen, le meunier réservé du village, avait été poignardé à l’estomac seulement deux jours auparavant, après une altercation au sujet d’une simple tranche de pain.

Mais les rigueurs de l’hiver n’étaient rien à côté de ce qui était survenu ensuite.

Un vagabond dément et à demi nu était arrivé au village près de trois semaines auparavant. Des clous avaient été plantés dans les os de ses bras, et de son dos écorché pendaient des lambeaux de chair sanguinolents. On avait gravé sur son front la forme grossière d’une comète bifide et son visage était couvert de sang frais et de croûtes coagulées.

Il avait hurlé et baragouiné au sujet de la fin du monde, proclamant la venue de la mort et affirmant qu’il était son héraut. Pour accompagner ses vociférations apocalyptiques, il se flagellait à l’aide d’un fouet aux lanières de cuir barbelé de métal.

Et le flagellant était dans le vrai, quoique peut-être pas comme il l’entendait, puisqu’il avait tout simplement apporté l’épidémie avec lui. Il s’était effondré le jour même pour sombrer dans un coma mortel dont il ne sortirait pas.

Au bout de quelques jours, des dizaines de villageois étaient frappés par le même mal, apparemment au hasard, et il n’avait pas fallu longtemps pour que des familles qui avaient travaillé la terre pendant des douzaines de générations embarquent tous leurs biens dans des carrioles qu’on utilisait généralement pour aller vendre les produits au marché, et partent dans l’espoir de se réfugier dans de lointaines cités supposées sûres : Nuln, Averheim et Wissenburg. Mais une rumeur était arrivée selon laquelle la peste sévissait aussi dans les rues de la capitale de l’Empire, Altdorf, et c’était à ce moment que la panique s’était vraiment installée.

Chaque jour on traînait de nouvelles victimes jusqu’au vieil hôtel de ville qui dominait la place du village. Ce bâtiment en décrépitude, avec son toit enfoncé et inégal, et ses murs dangereusement penchés, avait longtemps été laissé à l’abandon : on avait décidé qu’il serait converti en hospice de quarantaine improvisé. Ses portes et ses fenêtres étaient maintenues fermées et barricadées, et on avait planté des poteaux d’avertissement tout autour. Pour ceux qui ne savaient pas lire le reikspiel, c’est-à-dire la plupart des roturiers de l’Empire, on avait rendu le message des panneaux le plus clair possible en y suspendant des crânes de bêtes mortes badigeonnées de la marque de Morr, ainsi que des cadavres de rats pourrissants et d’autres répugnants trophées associés à la peste et à l’épidémie.

Le bourgeois du village s’était enfui au beau milieu de la nuit, abandonnant son poste et les villageois à leur destin. Il n’y avait plus personne pour faire le pain, car le boulanger, sa femme et ses apprentis comptaient parmi les premières victimes. Ils étaient étendus, comateux et dépérissant au milieu des immondices qui s’entassaient dans l’hôtel de ville. Le boucher local, qui faisait aussi office d’apothicaire et représentait donc ce que le village avait de mieux en matière de guérisseur, avait succombé aux premiers signes de l’épidémie. Plus personne n’osait entrer dans ce bâtiment maudit pour s’occuper des malades et des mourants. Chaque matin, les hommes du village tiraient à la courte paille pour savoir qui irait traîner les nouvelles victimes dans l’hospice, et ils se couvraient la bouche et le nez d’un foulard au moment de jeter hâtivement leur fardeau à l’intérieur avant de refermer les portes à clef.

Pour le moment, on ignorait encore si des victimes de l’épidémie étaient mortes, mais on pensait qu’aucune n’était sortie de l’état comateux dans lesquelles elles sombraient quelque trois jours après l’apparition dès premiers symptômes. De toute évidence, personne ne tentait de sortir de l’affreux hôpital.

Annaliese regarda de nouveau le visage flétri de son père. Une semaine auparavant, il était encore au mieux de sa forme. Elle s’était refusée à l’emmener dans l’abominable bâtiment de quarantaine : qu’elle soit damnée si elle le laissait passer ses dernières heures à pourrir dans cet enfer au milieu des cadavres et des autres mourants.

Une clameur furibonde parvint à la cabane depuis le village en contrebas, et Annaliese se leva. Elle tira les lourds rideaux pleins de poussière et ouvrit la fenêtre sale pour voir ce qui causait ce raffut. Protégeant ses yeux de la brusque luminosité du soleil se reflétant sur la neige, elle vit un groupe d’hommes, dont certains portaient les uniformes officiels jaune et noir des soldats de la province d’Averland, marchant d’un pas lourd dans la boue et la neige fondue. Certains brandissaient des armes, des hallebardes, des fourches et des gourdins, et leurs cris faisaient sortir d’autres badauds de leurs maisons et de leur prostration.

Jetant un regard soucieux à son père, elle se mordit la lèvre, indécise. Les étrangers qui étaient venus au village n’y avaient apporté que les ennuis et la tristesse dernièrement, et elle craignait ce que ce nouveau drame risquait de provoquer. Pourtant, une curiosité morbide la poussa à observer ces nouveaux arrivants. L’état de son père ne semblait pas s’aggraver depuis deux jours et elle se décida donc. Bien emmitouflée dans son manteau en peau de mouton, elle ouvrit la porte de la cabane et sortit dans le froid de l’hiver. Elle reviendrait s’occuper de son père dans un instant.

Tandis qu’elle descendait la colline, la neige crissant sous ses pas et imbibant sa longue robe qui traînait à terre, elle vit des hommes bousculer et donner des coups à un prisonnier ligoté et bâillonné qui marchait devant eux. L’un des soldats frappa de son gourdin la silhouette attachée, projetant le prisonnier au sol où il fut brutalement roué de coups de pieds par au moins trois hommes avant d’être relevé de force.

Elle aperçut brièvement de longs cheveux noirs et soyeux avant que la silhouette ne disparaisse à nouveau dans la foule. Certains hommes portaient des torches enflammées et on entendait des cris de colère et des appels au meurtre.

Une grande foule s’était rassemblée sur la grand-place. Personne ne voulait trop s’approcher de l’hôtel de ville et beaucoup se couvraient la bouche et le nez à l’aide de guenilles ou de bandes de tissu. Se serrant dans son manteau pour se réchauffer, elle s’approcha de Johann Weiss, un corpulent villageois aux grosses bajoues.

— Qu’est-ce qui se passe ? demanda-t-elle discrètement à Johann.

C’était l’aubergiste chez qui elle travaillait et elle le connaissait depuis qu’elle était petite fille.

— Trois familles sont parties du village hier en entassant tous leurs biens dans une seule carriole, dit-il d’une voix dépourvue d’émotion, mais avec des yeux fatigués et emplis de tristesse.

Annaliese eut un hochement de tête craintif. Elle avait bien connu les filles de ces familles.

— Ils ont été assassinés sur la route. Même les petits n’ont pas été épargnés. Et ça, dit-il avec un petit mouvement de tête, c’est un des meurtriers.

Le chagrin et l’horreur submergèrent Annaliese et l’aubergiste enroula un bras paternel autour de ses épaules.

Les hommes traînèrent l’assassin au centre de la grand-place. Un solide et antique gibet s’y dressait depuis d’innombrables décennies et une cage de métal noirci y était suspendue. Elle avait toujours éprouvé une profonde répugnance pour cette chose et quand elle était petite, elle était toujours restée à l’écart quand les enfants jetaient des pierres aux condamnés.

Un tas d’os reposait dans l’engin de toiture de fer, seul reste du cadavre d’un voleur qu’on y avait placé en guise d’avertissement. On libéra ces sinistres vestiges des lourdes chaînes qui les maintenaient en l’air et la cage de métal s’effondra au sol avec un grand fracas, auquel vint s’ajouter l’acclamation de la foule.

Leonard Horst, un villageois maigre comme un roseau, qui se déplaçait avec la raideur et la prudence d’un échassier en quête d’une proie, monta au sommet d’une balle de foin pourrie et agita la main pour obtenir le silence. C’était le gardien du village, un homme à la réputation sévère. On disait qu’il lui était arrivé de battre à mort un commerçant qui avait tenté d’échapper au péage. Quoi qu’il en soit, c’était un homme respecté, car nul ne doutait de sa dévotion envers le village et ses habitants.

— Le maréchal-ferrant Hellmaan et sa famille, ainsi que celles de ses deux sœurs, ont été brutalement assassinés sur la route d’Averheim, dit Horst d’une voix amère et haineuse.

Les membres de la foule qui se tenaient juste devant lui serraient leurs armes dans leurs mains, et la colère se lisait sur leurs traits. Les deux hommes qui maintenaient le prisonnier plaqué au sol raffermirent leur prise.

— Nous sommes revenus avec l’un des meurtriers, un assassin au cœur noir et plein de haine, de la race des elfes.

On entendit des hoquets de surprise parmi la foule. La plupart croyaient que les elfes n’étaient que des contes pour enfants.

— Un elfe ? souffla Annaliese.

Elle s’écarta de l’aubergiste et descendit encore un peu pour mieux voir le captif.

— Pendez-le ! cria un homme auquel répondirent des cris d’assentiment.

— Brûlez-le vif ! rugit un autre, dont le verdict fut accueilli par une nouvelle ovation.

— Oh, nous n’allons pas le laisser s’en tirer à si bon compte, dit le squelettique Horst depuis sa balle de foin gâté. Il faut qu’il souffre longtemps pour la cruauté dont il a fait preuve vis-à-vis de ces pauvres gens.

Sa voix monta dans les aigus tandis qu’il se lançait dans une diatribe enflammée par la colère et l’amertume.

« Qu’on le bâillonne afin qu’il ne puisse invoquer son ignoble sorcellerie ou appeler à l’aide ses odieuses divinités. Qu’on le suspende au gibet et qu’on le lapide. Qu’on lui arrache les yeux pour les donner en pâture aux corbeaux ! Et une fois qu’il aura passé une semaine dans la cage, qu’on l’en extirpe seulement pour l’écarteler et traîner ses entrailles aux quatre coins du village. Et alors lui et tous ses congénères abhorrés apprendront à nous craindre, et ils sauront quelle est la vengeance de l’Averland ! »

Un énorme rugissement s’éleva de la foule et Annaliese fut choquée de voir ses voisins, des gens bienveillants et affectueux, aboyer et réclamer du sang, le visage mué en un masque de haine. Elle réalisa que c’étaient la peur et le désespoir qui les transfiguraient de la sorte, et qu’ils avaient besoin de rejeter sur quelqu’un la faute de leurs horribles et insolubles problèmes.

Elle les vit forcer l’elfe aux cheveux noirs à se mettre sur pieds et aperçut son profil pâle et arrogant pour la première fois. Presque aussi blanc que la neige fraîche, son visage était long et anguleux, et il avait de grands yeux sombres en amande. Il restait de glace malgré toutes les ecchymoses et le sang, et elle le vit se dresser devant la foule, la tête haute.

Un grincement de métal accompagna l’ouverture de la cage. On en libéra le squelette à coup de pied et l’elfe fut traîné vers la prison de fer. Il se débattit et parvint à se libérer de l’un de ses gardiens. Il enfonça son coude dans la figure de l’homme, lui écrasant le nez. Avec une vivacité surhumaine, il projeta son pied au visage d’un autre soldat et pivota, faisant tourner son poignet de manière à ce que le coude de celui qui le maintenait se retrouve pointant vers le ciel. D’un coup violent vers le bas, l’elfe disloqua le bras tendu du soldat.

Un gros maillet s’abattit sur la nuque de l’elfe et son corps devint flasque. Poussant force jurons, du sang coulant par intermittence de son nez, le premier des hommes à avoir été touché se remit sur pied une dague à la main, avec un regard meurtrier. Il s’avança vers l’elfe effondré, mais Horst l’arrêta en posant sa main sur sa poitrine.

— Nous allons nous assurer qu’il souffre longtemps, siffla-t-il. L’homme rengaina son couteau en jurant et cracha sur l’elfe.

Ce dernier, à peine conscient, la nuque couverte de sang, fut traîné de force vers la cage à forme humaine. On le plaça dans sa cruelle geôle de fer et on en claqua la porte avant de la verrouiller. Un vieux cadenas rouillé de la taille d’une tête humaine y fut fixé, l’enfermant à l’intérieur. Il ne pouvait pas bouger. Presque évanoui, saignant abondamment, l’elfe fut soulevé dans les airs. Les pierres et les morceaux de nourriture pourrie se mirent à pleuvoir.

Ne voulant pas en voir plus et impatiente de rejoindre son père, Annaliese se fraya un chemin dans la foule. La panique lui retournait l’estomac, terrifiée qu’elle était par la haine, la peur et l’envie de meurtre qu’elle voyait sur tous les visages autour d’elle. Les yeux emplis de larmes, elle se dégagea de la foule en délire et courut jusque chez elle dans la neige.

Annaliese claqua la porte derrière elle, le souffle court, le corps agité de sanglots. Elle entendait encore les cris étouffés des villageois, échos terrifiants d’une rage enfantée par la terreur et le désespoir.

Elle se dirigea vers la petite cuisine qui jouxtait la pièce principale et plongea les mains dans un seau d’eau pour se laver le visage. L’eau était glacée et elle fut parcourue d’un frisson involontaire. Elle écarta ses longs cheveux blonds de son visage et prit une profonde inspiration pour se calmer.

Si l’elfe avait vraiment assassiné ces familles, alors il méritait bien la mort, pensa-t-elle, mais pas une longue et atroce agonie. C’était une coutume sauvage et barbare. Elle respira de nouveau profondément. C’est alors qu’elle entendit les premiers hurlements.

Traversant la cabane au pas de course, elle ouvrit la porte d’entrée à la volée pour être témoin d’une scène bien différente de celle qu’elle venait de quitter. Des gens couraient en tous sens et la neige était éclaboussée de sang. Elle entendait des cris et des hurlements, et sa première pensée fut que l’elfe avait réussi à s’échapper ou que ses alliés étaient venus à sa rescousse. Tel n’était pas le cas : elle voyait encore sa silhouette prisonnière de la cage, suspendue au-dessus du massacre qui se déroulait en contrebas.

Elle vit un guerrier portant la livrée jaune et noir des soldats de métier engagés par l’électeur d’Averland rouler dans la neige fondue, aux prises avec un villageois aux vêtements ternes. Deux hommes vêtus d’habits grossiers en plaquaient un autre au sol, les mains serrées sur sa gorge. D’autres encore étaient jetés à terre par la foule qui cherchait à s’échapper. Que se passait-il donc ? De quelle nouvelle folie s’agissait-il ?

Il y eut un choc sourd qui ébranla les lattes du plancher et Annaliese sursauta. Le bruit venait de la chambre de son père. Immédiatement après, elle entendit le son du bois qui frottait contre les lattes et un grand fracas. Elle eut l’impression qu’on avait poussé la chaise située près de la paillasse de son père et qu’elle était tombée par terre. S’arrachant au spectacle dément et meurtrier en contrebas, elle traversa avec anxiété le salon pour mieux voir la chambre de son père. Les lattes craquaient sous ses pieds et elle avait le cœur battant.

Elle perçut du coin de l’œil des rubans de brume qui serpentaient dans la chambre obscure. Quand elle vit la silhouette sombre d’un homme à quatre pattes à côté de la paillasse, son cœur faillit s’arrêter de battre. Son père était vivant et il s’était levé tout seul !

— Père ! cria-t-elle en se précipitant près de lui. Dès qu’elle fut entrée dans la chambre, la température décrût sensiblement. Le feu qui crépitait joyeusement quand elle avait quitté la cabane auparavant s’était complètement éteint et un ruban de fumée s’élevait des bûches noircies.

Annaliese tomba à genoux, enroulant son bras autour des épaules osseuses de son père. Une sorte d’aura glaciale émanait de sa peau à travers son linge de corps en lin. Sa tête était affaissée et ses cheveux bruns et plats retombaient sur sa figure.

— Père, répéta-t-elle, les yeux embués. Il y avait plusieurs jours qu’elle s’était résignée à son trépas.

Il se tourna vers elle. Elle aperçut des lèvres bleuâtres et vit que les yeux de son père étaient fermés. Sa peau grisâtre avait un teint de cendres et elle voyait le réseau de veines bleues en dessous.

Les lèvres bleues de son père se retroussèrent en une grimace écœurante. Elle eut soudain la chair de poule et se sentit momentanément envahie par la révulsion et l’horreur. Ensuite, il commença à se convulser, ses muscles desséchés se tendant comme des cordes tandis que son corps était agité d’incontrôlables spasmes. Il tomba sur le dos et une écume répugnante et jaune se forma aux coins de sa bouche figée dans la même grimace. Annaliese poussa un cri, ne sachant que faire. Elle saisit la tête de son père à bras-le-corps, la maintenant contre sa poitrine pour l’empêcher de se fracasser le crâne contre le plancher à cause des spasmes.

La crise ne dura qu’un moment et son corps se relâcha entièrement. Choquée, soufflant bruyamment, Annaliese reposa précautionneusement la tête de son père sur le sol. Elle ne l’entendait pas respirer et ne sentait pas son pouls dans son cou décharné. Son cœur ne battait plus.

Fermant les yeux, Annaliese se laissa submerger par l’épuisement et le désespoir. Elle ne se rappelait pas depuis quand elle n’avait pas dormi et son corps tout entier était secoué de larmes, traumatisée qu’elle était par le violent décès de son père.

En ouvrant les yeux, elle croisa un regard froid et sinistre.

Des flammes bleues étincelaient dans les orbites creuses du visage de son père. Annaliese sentit son esprit vaciller.

Elle poussa un cri incontrôlable et rampa à reculons sur les lattes. La chose qui avait été son père se traîna sur le ventre et commença à s’avancer vers elle en agrippant les lattes du bout des ongles. Elle avait des mouvements raides et spasmodiques, comme une affreuse marionnette au bout d’un fil.

Ses traits étaient toujours figés en un rictus hideux, un masque de mort dément, et une flamme bleue et froide brillait dans ses yeux.
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II

UDO RETIRA SON chapeau noir à large bord et passa une main gantée sur son crâne rasé. Ses cheveux étaient parsemés de gris, comme sa moustache et le chaume poivre et sel qui recouvraient sa large mâchoire. Tu te fais vieux, se dit-il. Ses jambes étaient douloureuses et il maudit les salauds qui lui avaient volé son cheval.

Il revenait vers le grand étalon noir après s’être soulagé contre un arbre quand il était tombé sur eux. Ils étaient trois, des hommes rudes qui avaient bien l’air de déserteurs, et ils s’efforçaient d’empêcher la bête de se cabrer.

Ils étaient si concentrés sur le puissant cheval qu’ils n’avaient pas remarqué l’apparition de Grunwald jusqu’à ce qu’il abatte calmement le premier d’entre eux d’un carreau dans la nuque.

Le voleur en puissance avait été tué sur le coup et les rênes avaient échappé à sa main molle. La robuste monture avait donné des coups de sabot, projetant un deuxième larron au sol. Grunwald s’était alors avancé, son manteau sombre claquant au vent, et il avait laissé tomber son arbalète. D’une main, il avait levé une lourde masse d’armes à ailettes tandis que de l’autre, il dégainait un pistolet ouvragé et orné de dorures, l’une des armes de son ancien maître. Le brigand qui avait reçu un coup de sabot s’était précipitamment relevé et une détonation assourdissante s’était fait entendre. Le projectile l’avait atteint en pleine tête, projetant une brume rouge derrière lui tandis qu’il s’effondrait.

Le troisième homme, un petit gredin aux allures de rongeur, avait sauté en selle et saisi les rênes du cheval cabré.

— Mieux vaudrait que tu descendes de mon cheval, maintenant, avait dit Grunwald. En guise de réponse, le bandit avait craché et lancé l’étalon au galop.

Il n’avait pas été très difficile de le suivre à la trace dans le paysage désolé du Stirland.

Les trois hommes faisaient partie d’un groupe plus important qui s’en prenait aux autochtones désemparés. La peste avait ravagé une bonne partie de la région et les armées du graf Alberich Haupt-Anderssen, le comte électeur du Stirland, parcouraient le pays de long en large, éradiquant et brûlant les corps de ceux qui avaient été infectés par cette affreuse maladie.

Les canailles que Grunwald traquait désormais étaient des parasites qui subsistaient en tirant profit de l’abominable situation dans laquelle se trouvait l’Empire. Charognards de bas étage, ils pillaient les hameaux et les villages abandonnés, et s’en prenaient à ceux qui fuyaient en emportant tous leurs biens matériels. Grunwald avait appris au fil de ses enquêtes qu’ils avaient été enrôlés dans les armées du graf pour se dresser contre la terrible menace qui venait du nord, mais qu’ils avaient déserté et fui dans la nature au lieu de tenir bon et de combattre pour le bien de l’Empire.

Une sombre expression se dessinait sur le visage de Grunwald. Il était écœuré : pendant que des dizaines de milliers de loyaux soldats combattaient et mouraient dans le nord pour protéger l’Empire, il y en avait d’autres comme ceux-là qui abandonnaient leur poste et s’attaquaient aux innocents. Il allait s’assurer que ces scélérats soient punis pour leurs crimes.

Toutefois, aucun crime n’était aussi grave que celui qu’ils avaient commis la veille. Ils étaient tombés sur une chapelle rurale vouée à Sigmar et, dans un geste sacrilège, avaient volé le pot à offrandes et renversé la statue de la sainte divinité avant de s’enfuir précipitamment. Par ce méfait, ils avaient signé leur arrêt de mort. Le prêtre plein d’ecchymoses et de blessures était honteux de raconter comment les coquins l’avaient vaincu, et au souvenir de l’incident, le visage bestial de Grunwald s’était contracté dans une expression de rage.

Le Stirland. Il détestait cet endroit. Toujours misérable, vivant dans l’ombre du royaume maudit de Sylvanie, il semblait engendrer la corruption et l’indigence. Le paysage sinistre, avec ses champs aux récoltes gâtées, ses sombres et angoissantes forêts, et ses montagnes désolées, semblait nourrir la sensation de désespoir qui imprégnait la vie des Stirlanders.

La nuit tombait bien vite et grâce aux lourds nuages, la lumière de la lune et des étoiles ne le trahirait pas. Des arbres difformes se dressaient dans le noir, présences malveillantes tout autour de lui, et Grunwald commença à ramper dans la neige en direction de la sentinelle qui s’ennuyait ferme.

Une fois arrivé derrière l’homme, il se redressa et plaqua une main gantée sur sa bouche tandis que de l’autre, il lui tailladait la gorge. Il fit glisser l’homme au sol sans un bruit, le maintenant solidement tandis qu’il se convulsait et que son sang chaud éclaboussait la neige immaculée.

Après avoir passé des semaines à traquer ces maudits hors-la-loi, il ressentit une intense satisfaction en voyant la vie quitter les yeux du scélérat.

Une fois qu’il eut dissimulé le cadavre derrière un arbre déraciné, Grunwald poursuivit son chemin, se faufilant entre les arbres aux troncs épais de la forêt dense. Il poussa un juron en jetant un œil au camp des déserteurs. Au moins une douzaine d’entre eux paressait autour du feu, mais ce n’était pas ce qui le dérangeait.

Aucun cheval n’était attaché dans les environs, mais c’était bien une forme équine qui rôtissait sur le feu. Ce destrier de guerre issu de la lignée des meilleurs étalons de l’Averland valait une rançon d’électeur, et ces abrutis étaient en train de le faire rôtir.

Grunwald s’aplatit dans la neige en entendant une voix sonner l’alarme. Il se prépara à l’action. Avaient-ils déjà trouvé la sentinelle ? C’était tout à fait improbable : il avait observé le camp pendant presque une heure avant d’agir et il était certain qu’on ne se mettrait pas à sa recherche avant plusieurs heures. Il s’efforça d’entendre la conversation étouffée.

« …sur le sentier, » parvint-il à entendre.

« …à nos trousses ? » fut la réponse, donnée d’une voix plus grave que la première. Grunwald s’avança prudemment en rampant sur les coudes.

Il vit le petit homme qui s’était enfui avec sa monture s’entretenir avec un bandit plus robuste. Il avait sans doute été bien bâti autrefois, mais de toute évidence, il y avait longtemps que ses muscles avaient cédé la place à leur équivalent de graisse.

— Je ne crois pas, sergent, dit le petit homme.

— Je t’ai déjà dit de ne pas m’appeler comme ça, bon sang !

— Désolé. Un voyageur solitaire, à première vue. Un nain armé jusqu’aux dents. Avec un sac bien lourd, aussi. Doit y avoir quelque chose d’intéressant dedans, de l’or peut-être. Tout le monde sait qu’ils en ont à revendre, ceux-là, occupés à compter leurs pièces pendant que nous autres Stirlanders, on crève de faim.

Le brigand corpulent poussa un grognement.

— Ce serait fichtrement malpoli de notre part de laisser filer une occasion pareille, puisqu’elle nous passe juste sous le nez. Allez, bougez-vous, bande de bons à rien de fils de catin, dit-il en réveillant à coup de pied ses hommes assoupis.

Grunwald jura de nouveau. Il avait prévu d’agir dans l’obscurité et de tuer tour à tour chacune des sentinelles avant de s’en prendre au camp endormi. Il poussa un soupir et commença à reculer en rampant jusqu’aux arbres, à l’écart du campement.

 

THORRIK LOKRISON, SILHOUETTE trapue aux larges épaules, fredonnait un air sans queue ni tête devant son petit feu de camp. Une robuste casserole de fer noir était posée en équilibre sur un petit tas de pierres au-dessus du feu, et un lourd paquet reposait dans la neige à ses côtés. Un objet recouvert de cuir huilé y avait été soigneusement déposé.

Un bouclier rond en métal était posé contre la souche où Thorrik s’était assis, orné d’un visage barbu en relief et bordé d’entrelacs de bronze. À côté du bouclier se trouvait une hache à lame simple décorée de runes et enjolivée de complexes motifs de bronze.

Poussant un rot sonore, Thorrik se pencha sur le ragoût qui bouillonnait dans la casserole de fer, savourant le parfum de sa soupe épaisse et bourrative avant de se rasseoir et de se remettre à fredonner.

Il avait retiré son casque, mais il était toujours recouvert de pied en cap de son armure lourde. Tout ce qu’on pouvait apercevoir de sa peau, c’était son front, son nez et ses joues rubicondes et rebondies, le reste de son visage étant recouvert d’une cagoule de mailles finement tissée et d’une prodigieuse barbe. Tissée de fils de bronze, elle s’étalait sur sa splendide cuirasse en tresses ornées de disques de métal où étaient gravés des visages stylisés.

D’une main épaisse et gantée, le nain agita dans son ragoût épais une grosse cuiller métallique.

— Agréable fumet, l’ami, dit quelqu’un derrière lui d’une voix qui n’avait rien d’amical. Le visage de Thorrik s’assombrit. Il n’avait pas entendu l’homme s’approcher.

Bondissant sur ses pieds, il saisit sa hache et se retourna pour faire face à l’humain qui avait interrompu son souper. Des yeux durs comme du marbre étincelaient sous ses sourcils broussailleux. Il jeta des coups d’œil à droite et à gauche, et se rendit compte qu’il y avait là six hommes qui se déployaient autour de lui. Deux d’entre eux avaient des arcs tandis que les autres étaient armés d’épées et de haches, bien qu’ils ne les aient pas encore dégainées. Il se concentra sur la silhouette obèse au centre du groupe, celle de l’homme qui avait parlé. L’immense brute portait des guenilles teintes en jaune et en vert, et une épaisse fourrure était jetée sur ses épaules. À côté de lui se tenait un petit homme au visage pincé qui rappelait à Thorrik les grobi puants dont les profondeurs des montagnes étaient infestées, bien que sa peau ne fut pas aussi verte que celle des ennemis abhorrés de ses congénères.

— Voilà une nuit bien froide et neigeuse, l’ami, alors pourquoi la passer seul ? dit le gros homme d’une voix dégoulinante de menace. Que dirais-tu d’un peu de compagnie ? Je donnerais cher pour goûter ce met délicieux qui mijote sur ton feu.

— Il me semble quant à moi que tu as mangé assez pour deux pendant toute ta vie, l’humain, gronda le nain.

Le chef du groupe éclata de rire et face-de-grobi eut un gloussement flagorneur. Le reste des hommes n’eut aucune réaction. Leurs yeux étaient fixes et durs.

— Quelle hostilité, ami nain ! Mais je dois bien avouer que ton estimation est juste, dit l’homme tandis qu’un sourire bestial s’étendait sur son visage joufflu et qu’il tapotait son ventre aux proportions gargantuesques. Nous ne sommes que de loyaux soldats de l’Empire qui espèrent pouvoir se réchauffer à ton campement. Nous ne sommes pas de trop, j’espère ? Je t’assure que nous ne te voulons aucun mal.

Thorrik assura sa prise sur sa hache et fronça les sourcils.

— Il n’y a aucune patrouille officielle du Stirland à trente kilomètres à la ronde et vous n’êtes ni des éclaireurs ni de la milice, dit-il d’un ton bourru. Je dirais que vous êtes des déserteurs. Des lâches. Votre parole vaut moins cher que de la fiente de porc.

Le sourire disparut instantanément de la figure du chef des bandits.

— Des paroles bien hardies pour quelqu’un qui se trouve seul contre tous, le nain.

Il posa son regard avide sur le paquetage de Thorrik et l’objet enveloppé de cuir qui y était posé.

— Donne-nous tes biens et nous repartirons aussitôt. Ça ne vaut pas la peine de risquer ta vie pour ça, l’ami.

— Appelle-moi encore l’ami, face de porc, et je m’en vais tailler quelques tranches dans ton ventre plein de lard, gronda le nain. Êtes-vous venus ici tout seuls ? Je m’étonne que des chiens galeux et froussards dans votre genre, et qui plus est bien peu nombreux, aient assez de courage pour espérer détrousser un guerrier de Karaz-a-Karak.

L’un des déserteurs, face-de-grobi, regarda autour de lui.

— Où est Anton, sergent ? Et Valdar ?

— La ferme, l’avorton, aboya le gros hors-la-loi. Fini les courtoisies, le nain. Descendez-le.

Les deux archers se préparèrent à tirer et Thorrik poussa un cri de guerre en khazalid, la langue des nains. Levant bien haut sa hache, il se précipita en avant. Il y eut un brusque mouvement dans l’obscurité, un peu plus haut sur le sentier, et l’un des archers s’affala, un carreau noir planté dans le cou. L’autre lâcha son trait qui s’envola en direction du nain.

Thorrik se retourna pour placer son épaule sur la trajectoire de la flèche, laquelle fut déviée par son épaisse épaulette de gromril sans même y laisser une éraflure. Il parcourut la distance qui le séparait du chef des bandits avec une surprenante vivacité. Le scélérat obèse poussa un juron en reculant pour se laisser une marge de manœuvre et dégaina l’énorme épée à deux mains et à double tranchant qu’il avait dans le dos.

Un brigand surgit à sa gauche, pointant son épée courte vers le visage à découvert du nain. D’un puissant revers du bras, Thorrik dévia son coup à l’aide de son armure et abattit sa hache dans le cou de l’homme. Le sang jaillit comme une fontaine de la blessure mortelle.

Thorrik vit une hideuse brute sortir de l’ombre et entendit la détonation d’un pistolet. La jambe d’un autre hors-la-loi explosa et il tomba à terre en hurlant. Le nouveau venu portait une longue cape noire et un chapeau à large bord. Une lourde cuirasse noire protégeait sa poitrine et il était recouvert de boucles et de sangles auxquelles était fixé un impressionnant arsenal de couteaux et d’autres instruments mortels.

L’instant d’après, l’étranger était parmi eux et sa masse d’armes pulvérisait le visage d’un bandit qui s’était retourné pour faire face à cette nouvelle menace.

Thorrik s’approcha rapidement du chef obèse des hors-la-loi, bien conscient du bandit armé d’une hache qui tentait de l’attaquer par le flanc, mais gardant les yeux rivés sur le gros homme que l’autre avait appelé sergent.

— Un problème, l’ami ! gronda-t-il d’une voix râpeuse. Tout ne se passe pas comme prévu ?

Thorrik vit une flèche tirée à la hâte ricocher par-dessus l’épaule de l’homme au crâne rasé et aperçut l’archer qui tirait un long couteau de sa botte. Le hors-la-loi bondit, mais la silhouette à la cape noire le saisit au poignet, repoussant le couteau. Une lourde masse d’armes s’abattit sur l’épaule du brigand et la fracassa avec un bruit écœurant. Il poussa un hurlement d’agonie et tomba à genoux. Ses cris s’arrêtèrent quand la masse tournoya et lui explosa le crâne.

Thorrik pivota : l’homme à la hache se précipitait sur lui depuis la droite. Il dévia la lame à l’aide de sa propre arme. D’un brusque mouvement de sa hache, il déséquilibra son adversaire et le projeta dans le chemin du chef des bandits qui s’était avancé en portant un coup meurtrier à l’aide de son épée à deux mains.

Le bandit se retint à grand-peine et évita de justesse de couper son camarade en deux. Le nain s’avança et abattit sa hache sur le genou du brigand, qui s’affala lourdement.

En sentant une présence derrière lui, le chef des hors-la-loi se retourna, pour se trouver nez à nez avec un pistolet pointé sur sa tête. Il resta figé un instant, comme un cerf pris dans le faisceau d’une lanterne, les yeux fixes et écarquillés. L’instant d’après, on pressa la gâchette et la tête du brigand fut emportée dans une gerbe de sang et d’esquilles.

Aucun des brigands n’était en état de se battre, bien que plusieurs d’entre eux fussent en train de gémir de douleur, effondrés dans la neige.

— Est-ce que j’ai demandé de l’aide ? gronda Thorrik en lorgnant d’un air mauvais l’homme au crâne rasé.

— Je ne suis pas venu vous aider, répondit l’homme en rengainant son pistolet fumant. Je suis sur la piste de ces hommes depuis plusieurs jours.

— Des voleurs ? demanda Thorrik.

L’homme acquiesça.

— Ils ont pris mon cheval.

Le nain répondit en grommelant :

— Vous l’avez repris ?

— Non, répondit le chauve en s’approchant d’un des blessés qui gémissait.

Sans cérémonie, il trancha la gorge du hors-la-loi à l’aide de son couteau et passa au suivant.

— Ces salauds l’ont mangé.

— Ah, dit Thorrik en essuyant le sang de sa lame sur la tunique d’une des victimes. Pas mauvais, le cheval.

Le chauve jeta un regard noir à Thorrik, mais le nain ignora la chose-homme et s’assit lourdement pour remuer de nouveau son ragoût fumant.

Il leva les yeux de son souper trop cuit d’un air renfrogné et regarda l’homme qui avait trouvé le dernier survivant. Le déserteur blessé avait tenté de s’enfuir en rampant, laissant derrière lui une piste sanglante, et Thorrik regarda en silence l’homme vêtu de noir poser le genou sur le dos du hors-la-loi et lui saisir la tête pour la tirer brusquement en arrière. C’était face-de-grobi, qui couinait de terreur. Sans hésitation, l’homme lui trancha la gorge.

* * *

ABANDONNANT LE HORS-LA-LOI mourant, Grunwald rebroussa chemin dans la neige et retrouva son arbalète lourde là où il l’avait posée avant de se jeter dans la mêlée. Le nain était assis, occupé à fumer une très belle pipe à tête de dragon, quand il revint.

— Puis-je ? demanda-t-il en désignant un large rocher en face de la souche où Thorrik était assis.

Le nain émit un borborygme que Grunwald prit pour un grognement d’approbation. Il s’assit lourdement et commença à essuyer le mécanisme de son arbalète et à en épousseter la neige.

— Tu te bats bien, dit-il quand il devint évident que le nain ne risquait pas d’entamer la conversation.

Le nain grommela de nouveau.

— Toi aussi, finit-il par dire. Pour une chose-homme.

— Mon nom est Udo Grunwald.

Il tendit une main gantée de noir vers le nain, qui exhala une longue bouffée de fumée avant de tendre la sienne, engoncée dans son lourd gantelet. Grunwald eut l’impression d’avoir mis les doigts dans un étau.

— Thorrik Lokrison, Brise-fer du clan des mineurs Barad de Karaz-a-Karak, gardien de l’Ungdrin.

Grunwald remarqua que le nain parlait fort bien le reikspiel, la langue de l’Empire, quoiqu’avec un fort accent.

— Karaz-a-Karak… dit Grunwald, prononçant ce nom étrange avec quelque difficulté. De toute évidence, sa prononciation n’était pas correcte, car le nain parut offusqué.

— C’est le plus grand des forts des nains, le siège du pouvoir du Haut Roi en personne. Dans la langue des hommes, on le nomme le pic Éternel.

— Ah, dit Grunwald qui reconnaissait ce nom. Il se trouve par-delà les montagnes du Bord du Monde et les montagnes Noires au sud-est, n’est-ce pas ?

— Tels sont les noms que leur donnent les choses-hommes, oui, dit Thorrik d’un ton bourru.

— Tu es bien loin de chez toi, Thorrik.

— Merci de me le rappeler, dit le nain d’un ton acerbe.

Il tira longuement sur sa pipe, une flamme de colère dans les yeux. Il poussa un profond soupir.

— Cela fait huit ans que je n’ai pas revu le grand fort.

Grunwald haussa les sourcils.

— Longue absence, en effet.

— Pour les tiens, peut-être, chose-homme. Mais il est vrai que cela n’a que trop duré.

— Qu’est-ce qui t’a empêché de revenir durant huit longues années ?

— Sur ordre du Haut Roi, on a levé une armée à Karaz-a-Karak il y a neuf ans de cela. Les guerriers du clan Barad ont répondu à l’appel et je faisais partie des conscrits. Sept ans durant, nous avons combattu dans le nord de votre Empire, renforçant vos défenses contre les hordes qui se rassemblent au septentrion.

— Vous avez combattu aux côtés de l’Empire pour protéger nos frontières ? demanda Grunwald.

Le nain et ses congénères montaient rapidement dans son estime.

— Oui-da. Le Haut Roi prend très au sérieux le serment du roi Kurgan.

— Le roi Kurgan…

Il connaissait ce nom, car on disait que le roi avait combattu aux côtés du très saint Sigmar dans sa lutte contre les peaux-vertes.

— C’était… il y a des millénaires.

— Une promesse est une promesse, gronda Thorrik. Assez bavardé.

Il sortit un bol de métal massif, y servit une généreuse portion de son ragoût et la tendit à Grunwald, qui le remercia d’un hochement de tête. Le nain se servit lui-même et commença à manger bruyamment. Grunwald piquait les morceaux de viande de la pointe de son couteau. C’était une nourriture épaisse et simple, mais elle avait du goût. Thorrik se plaignit cependant que le ragoût était trop cuit.

— Pas très viandeuse, cette chèvre, dit-il, le nez dans son bol. J’aurais préféré un cheval.

Il ponctua cette affirmation d’un reniflement sonore et Grunwald se demanda s’il s’agissait d’une plaisanterie.

Après le repas, Thorrik offrit à Grunwald sa deuxième pipe, mais ce dernier déclina l’invitation en espérant qu’il n’avait pas commis un impair, ignorant l’étiquette naine. Thorrik se contenta de hausser les épaules et de pousser un grognement avant de se remettre à fumer la sienne.

Après avoir fait craquer son cou, Grunwald se remit sur pieds et jeta son arbalète lourde sur son épaule.

— Bon voyage, Thorrik Lokrison, dit-il. Et merci pour le souper.

Le nain ne se leva pas mais lui jeta un regard entendu. Il grommela ce qui pouvait fort bien être un adieu et tira de nouveau une longue bouffée de sa pipe à tête de dragon.

Thorrik regarda Grunwald disparaître dans l’obscurité. Il semblait assez solide pour une chose-homme, et au moins il ne passait pas son temps à jacasser comme la plupart d’entre eux. Généralement, ils ne cessaient de bavasser, comme s’il leur fallait absolument faire tenir le maximum de bavardage dans leur courte vie. Il avait depuis longtemps renoncé à comprendre les mœurs des humains, et les huit années passées dans les provinces septentrionales de l’Empire n’avaient fait que renforcer ce sentiment.

Mais une promesse était une promesse.

Il épousseta la mince pellicule de neige du cuir huilé qui protégeait le précieux objet qu’il transportait.

Certes. Une promesse était une promesse.
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III

ANNALIESE HEURTA VIOLEMMENT l’encadrement de la porte et reculant frénétiquement. Elle tenta de se remettre sur pied, mais dans sa hâte d’échapper à l’horrible créature qui s’approchait d’elle en rampant, elle tomba à la renverse dans le salon de la modeste masure.

La chose avançait en rampant sur des mains décharnées et squelettiques. Elle était encore enveloppée dans les couvertures qu’elle traînait derrière elle et exhibait toujours son sourire figé de cadavre en la fixant de ce regard habité d’une flamme glacée.

— Père ! cria-t-elle en donnant un coup de pied pour échapper à la créature qui tentait de lui attraper la jambe. Père, c’est moi !

La chose se mit alors à parler, mais ce n’était pas la voix qu’elle connaissait si bien, et les lèvres de la créature ne bougeaient pas au même rythme que ses paroles.

Elle ne comprenait rien à ce galimatias et réalisa avec horreur qu’il ne s’agissait pas d’une seule voix : on aurait dit qu’une multitude de créatures tentaient de lui parler en même temps et que leurs voix se mêlaient, chacune s’efforçant de se distinguer du reste de la cacophonie.

— Tzch’aaaarkan gharbol’ankh’ha mesch’antar’mor, dit d’un ton traînant la plus forte des voix, et ce bruit donna la chair de poule à Annaliese.

Parvenant finalement à se remettre debout, elle se précipita dans la petite cuisine au sol de pierre et claqua la lourde porte derrière elle. La terreur lui redonnait des forces et elle tira le lourd buffet de bois devant la porte. Elle recula et s’appuya contre la fenêtre aux volets fermés, le souffle court.

Cette chose n’était pas son père. Elle pria Morr et Sigmar pour que son âme soit déjà passée dans l’au-delà, pour que la créature ne soit bien qu’une coquille de chair abandonnée et que son esprit ne soit plus ici, soumis à la torture à l’intérieur de cette chose ignoble. Cette simple idée était abominable et elle aurait voulu ne jamais l’avoir eue.

Elle entendit le son du bois pourri qui éclatait et une main froide se referma sur sa gorge. Derrière elle, la fenêtre avait explosé en mille éclats de bois humides.

Annaliese tenta de hurler mais se rendit compte qu’elle en était incapable, les doigts glacés resserrant leur étreinte sur son cou. Elle saisit le bras et déchira la chair de ses ongles. Ses propres doigts s’engourdissaient au contact glacé et inhumain.

Elle entendit un murmure, presque un sifflement derrière elle. C’étaient les mêmes voix innombrables qu’avait émises la gorge de la créature, mais cette fois, elles lui chuchotaient directement à l’oreille.

— Sth’aaark Tzch’aaaarkan, soufflèrent les voix.

Elle chercha éperdument autour d’elle alors que sa vue commençait à se brouiller, et sa main se referma sur un couteau au manche en os. Elle brandit vivement la lame et frappa le bras qui la clouait au mur. Elle sentit couler un sang glacé, mais la créature ne lâcha pas prise. Elle se mit à taillader furieusement le poignet de la chose. Inondée de sang froid, elle faillit échapper le couteau humide. Mais le sang rendait aussi la main de la créature glissante et Annaliese parvint à se dégager d’une secousse. Elle s’écarta prestement et reprit son souffle en hoquetant.

Une lourde masse se jeta contre la porte qui menait au séjour et le buffet de bois vacilla sous le choc. Elle le repoussa en appuyant de tout son poids contre le meuble et se retourna, les yeux écarquillés, vers les volets fracassés. Un bras épais balayait les derniers morceaux de bois et elle tressaillit.

Elle vit la silhouette du monstre qui se découpait au-dehors sur la neige immaculée. Ses traits étaient indiscernables, exceptés ses yeux, flammes bleues qui dansaient et étincelaient d’un feu glacial. Le monstre tendit le bras et arracha les volets brisés de leurs gonds sans même remarquer les gros éclats de bois qui lui transperçaient le bras.

— Il faut toujours avoir une arme sous la main, lui avait toujours dit son père. Et ne jamais se laisser acculer : toujours avoir une porte de sortie.

Et pourtant, voilà où elle en était réduite, piégée dans un coin avec pour seul moyen de défense un couteau de cuisine. Elle poussa un juron en se souvenant que de l’autre côté du mur se trouvait la précieuse épée de son père, si proche et pourtant affreusement hors de portée. Aussi pauvres qu’ils aient pu être, il n’avait jamais envisagé de vendre la lame et Annaliese n’avait jamais évoqué le sujet. C’était le seul et unique lien qu’il entretenait avec son ancienne vie de soldat et elle savait que cette époque lui manquait. Mais un accident lui avait tout pris : le pouce de sa main droite, celle qui lui servait à manier l’épée, avait été coupé. Et il n’y avait pas de travail pour un guerrier incapable de tenir une arme.

Retournant le couteau dans sa main de manière à le tenir comme une dague, lame vers le bas, Annaliese bondit alors que l’épouvantable créature commençait à escalader l’encadrement de la fenêtre tout en vomissant sans discontinuer sa hideuse cacophonie. Elle plongea la lame du couteau dans le cou de la créature et l’enfonça jusqu’à la garde avant de la dégager d’un brusque mouvement.

Le coup aurait été fatal pour n’importe quel homme, mais il ralentit à peine la progression du monstre. Tendant encore un bras bleuâtre dans la cuisine, il se hissa par la fenêtre et s’affala avec un bruit sourd sur le sol de pierre, des cheveux noirs et emmêlés lui tombant sur le visage.

Annaliese n’avait pas besoin de voir son visage pour reconnaître dans cette créature celui qui avait été Jonas Scriber, l’apprenti du maréchal-ferrant. Sa figure autrefois rendue rubiconde par le feu de la forge et ses bras avaient perdu leurs couleurs. Il se remit lourdement sur ses pieds, dominant de toute sa taille la frêle jeune fille. Son visage à lui aussi était figé dans une grimace hideuse, et ses larges traits illuminés d’un infernal éclat par ses orbites enflammées. Sa chemise était déchirée et il avait plusieurs blessures, de profondes entailles qui révélaient les muscles rouges sous sa peau. Il fit une embardée dans sa direction comme pour l’enlacer de ses énormes bras.

Elle plongea et le taillada à l’estomac, ouvrant la peau de son ventre. En se dégageant sous une poussée brutale qui venait de l’autre côté de la porte, le banc de bois la heurta et la projeta en vacillant vers le monstre qui avait été Jonas.

L’un de ses poings massifs l’atteignit et la jeta à terre, engourdissant son épaule et son bras.

Les multiples voix semblaient gagner en excitation et parlaient plus vite, leur galimatias se déversant de la bouche du monstre en un ignoble torrent de mots répugnants et inintelligibles.

De toutes ses forces, elle frappa vers le haut, plantant le couteau dans la chair tendre sous le menton de son adversaire. La lame transperça le palais et se ficha dans son cerveau.

Le monstre tressaillit un instant, paralysé, et elle l’envoya s’affaler en arrière d’un coup d’épaule, toujours agrippée au couteau couvert de sang et de morceaux de chair. Elle sentit une autre présence derrière elle et se retourna par réflexe, tendant son couteau ensanglanté qui dessina un arc mortel en direction de la créature qui avait été son père. Elle ne réalisa que trop tard de qui il s’agissait, et bien qu’elle essayât de retenir son coup, le couteau lui fit une profonde entaille. Sa tête fut projetée de côté par la force du coup, et la chose s’effondra à genoux dans l’encadrement de la porte.

Poussant un cri, Annaliese laissa tomber le couteau et s’agenouilla à ses côtés. La tête de la chose pivota pour la fixer à nouveau et elle recula à la vue du visage couvert de sang et toujours souriant. Il tendit la main vers elle, mais elle bondit et se précipita dans le séjour de la cabane.

Son regard s’arrêta sur l’épée courte de son père. Elle la retira des crochets fixés au mur de rondins et se retourna d’un air déterminé vers les silhouettes sombres qui s’approchaient d’elle, les flammes ensorcelées de leurs yeux baignant toute la pièce d’une lueur bleutée. Elle arracha la lame de son fourreau et se dressa devant eux en brandissant la lame étincelante.

Ce n’est pas mon père, se répétait-elle.

Et si l’heure avait vraiment sonné pour elle de rejoindre le palais de Morr, qu’elle soit damnée si elle n’emportait pas ces créatures avec elle.

Elle recula de quelques pas pour se donner de l’espace, pinçant les lèvres d’un air volontaire tandis qu’elle se ramassait dans une posture martiale, pointant l’épée courte devant elle.

— Tu n’es pas Jonas et tu n’es pas mon père, souffla-t-elle tandis que les silhouettes chancelaient vers elle comme des marionnettes.

L’air anormalement froid résonnait du vacarme incessant qui se déversait de la gorge des monstres, une douzaine de voix murmurant et crachant tout autour d’elle. Le visage déformé et tailladé de la créature qui avait été son père continuait de lui sourire tandis qu’il s’approchait d’elle, et elle recula fébrilement pour échapper à ses mains tendues.

Annaliese n’avait rien d’une experte à l’épée, mais ces créatures aux mouvements saccadés et gauches étaient loin d’être des adversaires compétents. Quand la créature aux allures de zombie qui ressemblait à Jonas tenta de la saisir, elle la frappa du tranchant de l’épée et détacha plusieurs doigts gelés et noircis de ses mains. Les flammes des orbites de la créature se firent plus vives jusqu’à ce qu’elle plonge la pointe de son arme dans sa poitrine, perçant le cœur. Les lueurs tremblèrent et s’éteignirent, et le monstre s’effondra comme un pantin dont on aurait coupé les fils.

Une main froide comme la mort l’attrapa par les cheveux et tira brusquement sa tête en arrière, et elle se trouva nez à nez avec la créature au visage lacéré qui plongeait vers sa gorge, la bouche grande ouverte. Le froid mordant qu’exsudait le monstre la brûla et elle se jeta de côté dans un mouvement désespéré, lui abandonnant une poignée de cheveux. La tête d’Annaliese vint heurter le pied de la lourde table de bois et un éclair de douleur lui traversa tout le corps.

Les voix l’entouraient de toutes parts, et quand sa vue brouillée s’éclaircit, elle leva les yeux vers le visage tordu du monstre. Il était au-dessus d’elle, brandissant une énorme bûche au-dessus de sa tête, prêt à lui fracasser le crâne.

— Père, non ! cria-t-elle dans un élan de désespoir, mais s’il avait compris, il n’en manifesta aucun signe.

Elle donna un coup d’épée qui l’atteignit au tibia, fracassant l’os. Sa jambe s’effondra sous lui et il tomba à genoux. Annaliese se releva en un instant et frappa au hasard. La lame entailla le cou jusqu’à l’os. Elle se logea entre les vertèbres et l’épée lui fut arrachée des mains quand le monstre s’effondra.

Parcourue de spasmes frénétiques et respirant par à-coups douloureux, elle passa à toutes jambes la porte de la cabane et se précipita dehors.

Elle s’enfuit à l’aveuglette de cette cabane qui avait été son foyer, chancelant dans la neige et remarquant que des gens se mouvaient tout autour d’elle. Elle tomba à genoux en trébuchant sur quelque chose, un cadavre. Elle se remit sur pied d’un bond en poussant un gémissement horrifié, parcourue par des poussées d’adrénaline.

Des gens couraient en hurlant, serrant leurs enfants contre eux pour les protéger et fuyant en tous sens. C’était une fuite désordonnée, car la terreur et la panique les rendaient tous fous, et ils se battaient entre eux dans leur hâte de s’échapper.

Annaliese fut jetée à terre par un villageois d’âge mûr qu’elle connaissait, bien qu’elle ne lui eût jamais vu cette expression d’horreur abjecte. Il ne montra en aucune façon qu’il l’avait reconnue et ne lui fit aucune excuse en s’enfuyant au hasard. Le sol était jonché de cadavres et éclaboussé de sang qui se mêlait à la neige boueuse. On entendait partout des hurlements de peur et de douleur. Annaliese jeta des regards de tous côtés, s’efforçant de distinguer l’ennemi ou de découvrir un chemin sûr par lequel s’enfuir.

Certains se défendaient avec des armes, et elle eut un hoquet d’horreur en voyant un villageois qui gesticulait furieusement s’empaler sur une lance. Il ne s’arrêta pourtant pas de se battre, mais continua à avancer le long de l’arme, impatient qu’il était de sauter à la gorge du guerrier qui la tenait.

Une femme poussa un cri quand une silhouette surgit derrière elle et la saisit. Elle eut la gorge déchirée par les dents de son assaillant et une gerbe écarlate jaillit de la blessure fatale, éclaboussant les alentours.

Elle aperçut une silhouette décharnée accroupie auprès d’un corps de femme. Elle commença à reculer, mais comme si elle avait senti son regard, la créature efflanquée leva la tête. Ses yeux étaient deux orbes de feu bleu et du sang dégoulinait de sa bouche, inondant son menton. De toute évidence, la chose était en train de se nourrir, mais elle abandonna son festin et commença à s’avancer vers elle d’un pas raide et maladroit dans l’intention manifeste de la tuer.

N’ayant aucune arme sous la main, elle savait qu’elle ne faisait pas le poids face à la créature. Elle se retourna et courut au milieu de la pagaille. Elle vit un vieillard crier et se débattre de toutes ses forces tandis que deux autres victimes du fléau le plaquaient au sol, le regard brûlant d’une intensité glaciale, et elle eut un moment de faiblesse en voyant les yeux suppliants du vieil homme. Mais l’instant d’après, il fut réduit au silence quand l’une des créatures lui fracassa le crâne au sol dans un craquement atroce.

Un soldat à l’air terrorisé frappait en tous sens, la longue pointe de sa hallebarde pointant vers elle. Sa culotte souillée indiquait qu’il avait de toute évidence perdu le contrôle de son corps, et Annaliese tendit les mains pour lui montrer qu’elle ne lui voulait aucun mal. La pointe de la hallebarde oscillait dangereusement devant elle et elle jeta un coup d’œil par-dessus son épaule pour voir la chose qui titubait sur ses talons.

— Je ne suis pas des leurs, dit-elle en lui tournant le dos, mais elle aurait aussi bien pu lui parler dans une langue étrangère. Le soldat se contenta de s’écarter d’elle, son arme toujours abaissée dans sa direction et les yeux écarquillés d’horreur. Il trébucha sur un bras coupé et tomba à la renverse dans la neige.

Elle passa à côté de lui en courant et l’entendit ensuite pousser un pathétique gémissement. Elle ne regarda pas en arrière. La seule chose qu’elle avait désormais à l’esprit était la fuite.

Annaliese finit par se retrouver à courir dans la direction de la grand-place. Désorientée qu’elle était au milieu de cette foule psychotique, sa fuite éperdue l’avait amenée là et elle poussa un grondement de peur. Le combat faisait rage et elle vit que les portes de l’hôtel de ville avaient été défoncées de l’intérieur. Debout sur la place, en plein désarroi, elle vit éclater deux des fenêtres condamnées et une paire de monstres grimaçants aux yeux ardents s’extirpa des morceaux de bois pourris et fracassés.

La cage de fer était toujours suspendue au gibet et l’elfe aux cheveux noirs observait la scène démente qui se déroulait sous lui avec de grands yeux. Il avait beau secouer la porte de la cage comme un diable, le cadenas rouillé tenait bon.

Annaliese vit sa chance : un mince passage entre les échoppes des bouchers et le Blé Doré, l’auberge où elle travaillait. Il menait aux champs et au-delà, aux bois. N’y voyant personne, elle courut, se faufilant entre les combattants qui roulaient dans la neige fondue et les mains avides des victimes du fléau.

Un robuste chasseur local défendait sa vie contre deux des monstres victimes de l’épidémie à l’aide d’une hache de bûcheron. Il en abattit un en lui portant un coup d’une sauvage brutalité au cou, mais l’autre tendait les mains vers son visage. Il recula en chancelant pour avoir un peu d’espace et leva son arme par-dessus son épaule.

Dans sa trajectoire, la lame de la hache toucha le mécanisme qui maintenait la cage en l’air, libérant la chaîne et laissant tomber l’engin au sol. L’arme échappa au chasseur et la créature fut sur lui en un instant, déchirant sa peau et sa chair avec des mains squelettiques recourbées comme les serres d’un oiseau de proie.

Sous ses cris d’horreur et de souffrance, la cage de fer noir du gibet s’écrasa au sol dans un vacarme métallique et bascula sur le côté. Plusieurs victimes du fléau tournèrent leur tête engourdie en direction de ce bruit et interrompirent leur festin pour tituber vers la cage. Annaliese vit l’elfe secouer frénétiquement les barreaux, mais le verrou tenait bon.

Elle s’arrêta net en se mordant les lèvres, les yeux fixés sur l’elfe qui se débattait dans sa prison. Il lui semblait qu’il s’agissait là d’une façon de mourir inutilement cruelle, même pour quelqu’un qui avait commis des meurtres abominables.

En se maudissant, elle retourna précipitamment au milieu du chaos, courant d’un pas léger vers le gibet. Plusieurs créatures étaient maintenant tout près, et elle entendit le flot de paroles impies qui se déversait de leurs bouches immondes s’accélérer et gagner en intensité.

Elle se pencha pour ramasser la hache du chasseur qui était en train de se faire dévorer vif au pied du gibet et la leva au-dessus de son épaule avant de cavaler vers la cage. De toutes ses forces, poussant un cri de rage et de terreur, elle abattit la hache sur la tête d’une des victimes de l’épidémie qui tentait de saisir l’elfe à travers les barreaux. La lame lui éclata le crâne, éclaboussant de sang la robe de la jeune fille et le visage blême du prisonnier. Le monstre s’effondra.

Annaliese capta le regard de l’elfe et fut frappée par ses yeux étranges et pleins de défi. Ces yeux-là n’étaient pas noirs comme elle l’avait pensé au premier abord, mais leur légère nuance lavande ne faisait qu’accentuer l’impression inhumaine et surnaturelle qui s’en dégageait.

Priant pour ne pas commettre une erreur, elle abattit de nouveau la hache sur le cadenas rouillé qui maintenait l’elfe prisonnier, et il éclata sous le choc. Ses doigts gourds laissèrent échapper la hache et sans attendre de voir le prisonnier s’échapper, elle fit volte-face et s’enfuit en courant. Elle avait donné sa chance à l’elfe : c’était à lui qu’il appartenait désormais de la saisir ou non.

Sans s’arrêter cette fois, elle fonça dans le passage étroit et remonta le mince couloir jusqu’aux champs et aux bois qui lui tendaient les bras.

Son pied se prit dans quelque chose et elle tomba lourdement à terre, le souffle coupé. Elle n’avait même pas eu le temps de mettre les mains devant elle pour amortir sa chute et elle lutta pour reprendre son souffle, face contre terre dans la neige.

Quelque chose s’accrochait à sa cheville et elle donna de furieux coups de pied pour se dégager. Luttant toujours pour reprendre son souffle, elle haleta quand une atroce douleur fulgura dans sa jambe. Roulant dans la neige boueuse et glacée, elle vit une main refermée sur sa cheville et des ongles noircis qui s’enfonçaient dans ses cuissardes de cuir. Les doigts avaient la couleur d’une ecchymose rougeâtre, car le sang avait coagulé dans leurs veines quand le cœur de la victime du fléau s’était arrêté de battre. Elle donna un coup de pied à la main de sa jambe libre et sentit les os des doigts se briser sous son talon, mais la créature ne lâcha pas prise.

Elle voyait le visage du monstre maintenant, et ce spectacle l’emplit d’une indicible épouvante. C’étaient les traits d’une amie, Ilsa, serveuse au Blé doré, mais son visage rond était désormais immonde et crispé. Ses lèvres étaient enflées et sa peau si tirée et pâle qu’on voyait le réseau de veines bleues en dessous. Les os de son crâne étaient hideusement déformés et distordus, et une masse de protubérances osseuses qui ressemblait à une branche bombait sa tempe droite. Alors qu’Annaliese l’observait, paralysée par la peur, les extrémités en forme de brindilles de la protubérance ondulèrent et se tendirent vers elle comme si elles avaient senti son énergie vitale. Les flammes bleues étincelèrent dans les orbites de la fille et elle ouvrit une bouche béante, exhibant des dents noires. Là où aurait dû se trouver sa langue, elle avait désormais un globe oculaire à l’iris d’un bleu iridescent et constellé de taches dorées. L’œil cligna lentement en la fixant, et Annaliese se débattit de toutes ses forces contre la prise de l’ignoble créature, la frappant du pied sans discontinuer.

Le monstre ne lâchait pas prise et commençait à remonter le long de ses jambes pendant que l’œil globuleux la fixait depuis la bouche qui semblait s’ouvrir encore plus grand.

Par-dessus l’épaule de la créature, elle perçut un mouvement précipité et leva les yeux. Paniquée, elle vit l’elfe qui se précipitait dans sa direction, la hache du chasseur à la main. Il la leva au-dessus de sa tête et la projeta brutalement.

Annaliese poussa un hurlement quand la hache fendit les airs en tournoyant.

Sa lame se ficha dans la nuque de la fille mutante avec un bruit humide et répugnant. Annaliese cria de nouveau en repoussant le corps désormais flasque, ruant de toutes ses forces et reculant frénétiquement.

L’instant d’après, l’elfe était près d’elle et la remettait sur pied avec une force que ne trahissait pas sa silhouette longiligne et inhumaine. Sur son bras, la prise de l’elfe était forte et douloureuse, et ses narines s’emplirent d’un parfum d’épices et d’herbes étranges et inconnues.

L’horreur et le traumatisme de la journée finirent par l’emporter et Annaliese vit des étoiles juste avant de sombrer dans l’inconscience et de s’effondrer comme une poupée de chiffon.

Crachant un juron dans sa langue natale, l’elfe se pencha et prit la fille dans ses bras. Sa tête retomba mollement, ses longs cheveux blonds traînant à terre.

Tout en se maudissant, l’elfe qui portait la mince jeune fille humaine s’éloigna à grandes enjambées du village massacré et s’en fut vers les arbres qui se profilaient à l’horizon.
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IV

UDO GRUNWALD OUVRIT à la volée la petite porte disgracieuse, baissant la tête pour éviter de se cogner au linteau, et entra dans l’auberge miteuse. On l’avait baptisée l’Âne Pendu et le cadavre dudit âne était effectivement suspendu à un nœud coulant à l’entrée de son portail, recouvert de neige et pourrissant. Il se demanda un instant quel méfait l’animal avait pu commettre, quel abominable crime avait pu concevoir un esprit aussi pervers pour mériter un tel châtiment.

Il s’agissait probablement de l’amant de la femme de l’aubergiste, pensa-t-il en souriant. Le sourire en question ne fit que conférer un aspect encore plus redoutable à ses hideux traits de brute.

L’auberge était sombre et enfumée, et un grand silence tomba dès qu’il eut mis le pied à l’intérieur. Ses lourdes bottes résonnèrent sur le plancher de bois et il regarda les visages curieux qui l’entouraient, défiant quiconque de dire un mot.

Udo savait qu’il était intimidant, et il avait l’habitude de voir les gens détourner le regard en croisant le sien. L’endroit n’était pas différent : l’hostilité ambiante était tangible, mais aucun des fermiers et des voyageurs présents n’osait le regarder dans les yeux.

Il comprenait le genre de réaction que suscitait sa présence : personne n’était plus en sécurité sur les routes ces temps-ci, et les nouvelles du nord étaient sinistres. Les brigands et les hors-la-loi rôdaient dans la campagne, s’en prenant à tous les fuyards, et on murmurait que des choses bien plus dangereuses encore s’étaient réveillées dans les bois. Des sorcières, des cercles secrets, d’ignobles mutants et des monstres du Chaos qui marchaient debout comme des hommes, telles étaient les choses que les habitants de l’Empire redoutaient partout, et cet endroit n’y faisait pas exception. Les étrangers étaient considérés avec crainte et méfiance, en particulier à cause des rumeurs d’une immonde épidémie qui se répandait comme un feu de forêt dans les villes et les villages.

Qui plus est, il était chasseur de sorcières et ne faisait pas mystère de son métier. Sa présence inspirait la peur et un sentiment de culpabilité même chez les innocents.

Le chuchotement des conversations reprit tandis que les buveurs et les voyageurs transis s’en retournaient à leurs pensées et à leurs discussions, baissant leurs chapeaux et leurs capuchons pour ne pas attirer l’attention du chasseur de sorcières. Udo s’approcha du bar à grands pas, retira son chapeau à large bord et le déposa devant lui. Ceux qui étaient assis à côté reculèrent. Il vit l’un des clients tenter de dissimuler sa main difforme aux allures de moignon sous son manteau, et secoua légèrement la tête. C’était toujours la même chose : le moindre malheureux estropié cherchait toujours à échapper au regard inquisiteur des chasseurs de sorcières de peur d’être poursuivi. Udo n’avait aucune envie de brûler des infirmes ou les pauvres victimes de malformations, mais il comprenait la peur que ressentaient ces pauvres gens : certains chasseurs de sorcières n’auraient eu de cesse qu’ils soient purifiés par les flammes.

— Que puis-je pour vous, l’ami, dit l’aubergiste en s’efforçant en vain de dissimuler sa nervosité.

Cet homme grassouillet aux yeux légèrement globuleux avait l’expression ébahie d’un poisson. Il semblait aussi suer abondamment, bien qu’il ne fasse pas trop chaud dans la pièce. Udo le détesta instantanément.

— Une chambre. Un repas. Mais d’abord, dit-il, j’ai besoin d’un verre.

— Si vous n’y voyez pas d’inconvénient, monsieur, j’aimerais voir votre argent d’abord, dit l’aubergiste en agitant nerveusement ses mains moites. Je ne veux pas vous sembler discourtois, mais nous vivons une rude époque et je suis sûr que vous comprenez ma réticence à servir un étranger avant de savoir s’il a de quoi payer. Et c’est le cas, monsieur, n’est-ce pas ? Je veux dire, vous avez de quoi ?

Udo fixa le petit homme d’un air mauvais pendant un moment, un rictus de dégoût lui retroussant les lèvres. L’aubergiste ne tenait pas en place, dardant ses yeux globuleux de droite et de gauche. Udo retira le gant d’une de ses mains, un doigt après l’autre, et l’aubergiste en sueur sursauta quand il le fit claquer sur le bar. Sans le quitter des yeux, Grunwald prit à sa ceinture une bourse de cuir qui émettait un tintement rassurant et en sortit une paire de pièces qu’il abattit devant lui.

— Ça fera l’affaire ? se railla-t-il.

— Certes oui, mon bon monsieur ! Certes oui ! dit l’aubergiste.

Les pièces disparurent en un éclair et il tendit la main à Grunwald.

— Je suis Claus Fiedler, propriétaire de ce fier établissement. Et je suis ravi d’avoir un gentilhomme honnête et probe comme vous sous mon toit.

Udo fixa la main moite et tendue de l’aubergiste, dégoûté, et l’ignora.

— Je vais prendre ce verre, maintenant, dit-il.

— Mais bien sûr, monsieur.

Fiedler remplit avec enthousiasme une chope crasseuse de bière, souriant comme un idiot, le front ruisselant de sueur.

N’en mets pas dans ma bière, pensa Grunwald en voyant une grosse goutte de transpiration suspendue au sourcil de Fiedler, juste au-dessus de sa chope. Heureusement pour lui, elle n’y tomba pas, bien que l’image à elle seule ait déjà gâché le plaisir de Udo.

Il saisit la chope et tourna le dos au désagréable tenancier. Finalement, c’était probablement avec lui que l’âne avait fauté, pensa-t-il.

Il chercha un endroit isolé où s’asseoir, n’ayant aucune envie de s’entretenir avec qui que ce soit. Il vit le nain qu’il avait rencontré trois jours auparavant fumer sa pipe à tête de dragon dans le coin. Thorrik, c’était bien son nom, n’est-ce pas ? Il fit un signe de tête à l’attention du guerrier nain trapu, qui lui répondit solennellement. Il n’était pas surpris de le revoir là : c’était l’une des rares auberges sur la route du sud-est.

Se frayant un chemin parmi la foule malodorante des voyageurs, des fermiers et des piliers de bar locaux, Udo se trouva un banc isolé dans un coin sombre, loin de la foule. Il posa sa bière sur la table, se débarrassa de son arbalète qui rejoignit la chope avec un bruit sourd, et tassa le banc vers le mur, jetant des regards noirs aux clients qui poussaient des soupirs et des grognements désapprobateurs quand il les bousculait.

Il s’affala sur le banc, dos au mur, et fit craquer son cou engourdi de droite à gauche. Levant sa chope, il goûta la bière du bout des lèvres. Pas bien forte, mais pas mauvaise. Il en avala une gorgée.

Il avait mal partout et il était épuisé. Il soupira en appuyant son dos douloureux contre le mur. Après la bataille aux côtés du nain, il avait repris tout l’argent qu’il avait pu trouver sur les bandits et était revenu au sanctuaire sigmarite qu’ils avaient détroussé dans l’intention d’en faire don au prêtre. Il avait retrouvé le cadavre de ce dernier étendu sur le sol devant l’autel, la gorge brutalement tranchée et criblé de coups de poignard. Deux jours durant, il avait cherché la piste des assassins, mais en vain. Son incapacité à retrouver les coupables lui était restée en travers de la gorge et, après avoir enterré le prêtre et remis de l’ordre dans le temple, il avait repris la route quelque peu à contrecœur. Son maître l’attendait et il avait déjà assez perdu de temps.

Il ne fallut pas longtemps pour que la silhouette en sueur de Fiedler ne revienne vers lui pour déposer sur sa table un bol de bouillie grise et fumante et un gros morceau de pain. Le repas était incroyablement peu appétissant et il le tâta du bout de la cuiller. Fiedler restait près de lui avec son sourire idiot, attendant de toute évidence qu’on le complimente sur ses talents de cuisinier.

— Allez-vous-en, dit Udo, et le gras aubergiste acquiesça et bredouilla avant de se replier derrière le bar.

Udo le vit administrer une sévère claque sur la nuque d’un domestique.

— Hors de mon chemin ! entendit-il Fiedler crier, suscitant l’hilarité des clients.

À voir sa tête inclinée de côté et sa bouche béante, il ne faisait aucun doute que le domestique était un simple d’esprit. Tandis qu’il s’écartait gauchement de la route de son maître, Udo vit qu’une de ses jambes était curieusement tordue, ce qui lui conférait une démarche maladroite et empruntée.

Grunwald avala son repas, trempant le pain dans le ragoût bouillant qui n’était pas aussi mauvais qu’il en avait l’air, même si les morceaux de viande qui y flottaient étaient difficilement identifiables. Mieux valait sans doute qu’il ne sache rien, du reste.

Une fois son souper terminé, le simple d’esprit vint ramasser son assiette en boitant au milieu de la foule des clients. Il prit le plat vide, sa langue charnue pointant à la commissure de ses lèvres sous l’effet de la concentration. En un instant, Fiedler fut près de lui et lui donna une nouvelle claque sur la tête, jurant et lui arrachant l’assiette des mains.

— Vous voudrez bien m’excuser pour ceci, monsieur : il n’a pas toute sa tête et ne devrait pas vous ennuyer, s’excusa-t-il.

— Quel est son nom ? demanda Grunwald.

— Otto. Le fils idiot de ma défunte sœur, dit-il d’un ton de conspirateur, comme s’il s’entretenait avec un individu à même de comprendre ses sentiments. S’il ne faisait pas partie de la famille, je l’aurais jeté dehors il y a des années. Et cela finira peut-être par arriver, à voir la façon dont cet infirme inutile se comporte. Il embarrasse les clients.

Il gloussa sous cape et donna un coup de coude à Udo.

— Et on ne peut pas laisser des clients de votre qualité se faire bousculer par des gens comme lui, famille ou pas.

Grunwald regarda le répugnant hôtelier dans les yeux.

— Touchez-moi encore une fois et je vous casse en deux, dit-il d’une voix calme.

Fiedler pâlit à vue d’œil. Ignorant l’aubergiste, Grunwald s’adressa au domestique qui se recroquevillait près de son patron.

— Merci, Otto.

Le simple d’esprit le gratifia d’un large sourire.

— Votre présence m’indispose, espèce d’avorton fétide, dit Grunwald en s’adressant à Fiedler qui traînait toujours près de lui.

L’aubergiste ne s’écarta cependant pas, et Grunwald le fixa en haussant un sourcil.

— Du vent, dit-il lentement, d’un ton menaçant. Maintenant.

Udo poussa un soupir. Il n’avait rien à gagner à menacer cet homme, excepté un supplément de crachat, ou pire, dans son repas s’il revenait manger ici. Mais il ne mangerait plus ici. Il partirait avant l’aube et déjeunerait sur la route. Il lui restait beaucoup de chemin, et plus vite il partirait d’ici, mieux ça vaudrait. Il envisagea brièvement de reprendre son argent et de partir à l’instant pour dormir à la dure sur la route, mais la perspective d’une paillasse était trop séduisante, même dans un trou à rat comme l’Âne Pendu.

Grunwald venait de décider d’aller se coucher tôt quand un véritable vacarme éclata dans la salle. La tête d’un client s’écrasa sur une table où il se brisa le nez, laissant une empreinte écarlate dans le bois.

— On ne veut plus de gens comme toi dans le coin, cria un autochtone imposant et ivre qui remit l’homme hébété sur pieds.

Les amis de la brute tentèrent de le calmer, mais il repoussa leurs mains avec colère.

— Non, gronda l’ivrogne, oscillant sur ses talons à cause de l’alcool. Il abattit son poing dans l’estomac de l’homme qui plia sous la force du coup et s’effondra.

— Allez, Rikard, en voilà assez, dit Fiedler en s’approchant de l’ivrogne et en tendant ses mains moites.

— Ça t’va bien, de dire ça, bredouilla le soiffard. Tu t’engraisses sur l’argent des voyageurs. Mais pas moi, ajouta-t-il en lui tapotant la poitrine. Y viennent tous ici, mais n’importe lequel pourrait bien avoir la peste, pour ce qu’on en sait. On devrait plus les accepter, voilà ce qu’je dis !

Une vive acclamation sortie des gorges avinées de plus de la moitié des clients du bar lui répondit. Les voyageurs, dont beaucoup étaient accompagnés de leurs femmes et de leurs enfants, fuyant les ravages de la peste et de la guerre, regardèrent nerveusement autour d’eux, sentant toute l’hostilité de la pièce converger vers eux. Encouragée par ses pairs, la brute locale donna un violent coup de pied au visage de l’homme à terre.

— J’dis qu’y faut plus se laisser faire, qu’y faut s’assurer que plus personne passera par ici tant que la peste sera pas qu’un mauvais souvenir, meugla-t-il, suscitant de nouveaux hourras.

Il souligna ses arguments par un autre coup de pied.

— Allez, Rikard, je crois que tu en as eu assez. Rentre chez toi et va cuver ton vin, hein ? dit Fiedler en avançant prudemment d’un pas vers l’ivrogne qui tanguait sur ses pieds.

Celui-ci fouilla sa ceinture et en tira un couteau à courte lame qu’il tendit vers la gorge de l’aubergiste.

— T’avance pas, ou j’te saigne comme le porc que t’es, Fiedler, jappa-t-il.

Il désigna du menton l’homme qu’il avait jeté à terre.

— Je m’en vais le saigner, ce salaud-là. La rumeur se répandra et y aura plus jamais d’étrangers qui passeront par chez nous. Ramassez-le, aboya-t-il à l’attention de ses amis.

Ils soulevèrent immédiatement l’homme inconscient et suivirent l’ivrogne qui sortait d’un pas lourd.

Il y eut des bravos ça et là, suivis du bruit des chaises que les clients repoussaient pour emboîter le pas au trio de brutes dans l’intention manifeste d’être témoins de l’issue de la confrontation.

Udo poussa un soupir et se leva. Il plaça une pièce dans la main difforme du domestique attardé.

— Otto, ne laisse personne toucher à mon arbalète, dit-il. Et ne dis pas à ton oncle que je t’ai donné cette pièce, ajouta-t-il.

Otto lui fit un sourire et Udo traversa l’auberge surpeuplée, se frayant un chemin parmi les clients en suivant la foule au-dehors.

L’homme qui avait été molesté était à genoux au milieu de la rue.

— Par Sigmar, je vous en prie, non ! suppliait-il, des larmes et du sang roulant sur ses joues. Je vais rejoindre ma femme et mon fils en Averheim ! Je les ai envoyés là-bas avant moi ! Si vous me tuez, vous les tuez aussi ! Je vous en prie, vous ne pouvez pas faire ça !

Ignorant sa supplique, l’ivrogne saisit l’homme par les cheveux et lui tira la tête en arrière pour administrer le coup de grâce. La foule rugit, avide de sang.

Poussant sans ménagement les gens hors de son chemin, Udo s’avança au centre du cercle formé par la foule.

— Tue cet homme et tu seras le prochain, dit-il.

Il ne parlait pas trop fort, mais avec une telle autorité et un ton si menaçant que les villageois s’interrompirent net. Grunwald avait tiré un de ses pistolets richement décorés et l’avait levé au niveau de la tête du meurtrier en puissance. Le grondement de la foule s’éteignit et l’homme ensanglanté leva les yeux vers lui, les yeux pleins d’un fol espoir.

— Qui c’est, ça ? gronda la brute en agitant son couteau vers la silhouette vêtue de noir de Grunwald, s’efforçant de concentrer son regard sur le canon du pistolet pointé vers lui.

— Grunwald, dit-il d’une voix forte et maîtrisée de manière à ce que chacun des badauds puisse parfaitement l’entendre.

Il parla lentement et clairement, afin que nul ne se méprenne sur ses paroles.

— Udo Grunwald, chasseur de sorcières du temple de Sigmar.

Un profond silence s’abattit soudain et plusieurs individus attroupés eurent un mouvement de recul.

— Et je le répète : tue cet homme et tu seras le prochain à mourir. Je t’en fais la promesse.

Clignant de ses paupières lourdes, l’ivrogne scruta la foule autour de lui. Il était facile de déchiffrer ses pensées : il jaugeait les réactions de la foule, s’efforçant de savoir si les badauds s’en prendraient au chasseur de sorcières si la situation s’envenimait. Il regarda de nouveau le pistolet qui le tenait en joue et expectora un crachat gras et verdâtre aux pieds de Grunwald avant de rengainer son couteau.

— On n’en restera pas là, grogna-t-il avant de se retourner et de partir d’une démarche lourde et chancelante.

Il fit mine de donner un dernier coup de pied à son souffre-douleur en partant et eut un petit sourire satisfait quand celui-ci tressaillit. La foule se dissipa rapidement. Grunwald se retrouva bientôt seul à l’exception de l’homme, qui le remerciait à travers ses larmes. Il fut étonné de voir Thorrik le nain, debout à quelques pas de là, la hache à la main.

— Je pensais bien devoir accourir à ton aide, cette fois-ci, dit-il d’un ton grave.

— Ravi qu’ils aient retrouvé la raison et que tu n’y aies pas été forcé, dit Grunwald, sinistre.

— Bah. Cette chose-homme avait des yeux de meurtrier. Mais je crois bien qu’il a su qu’il n’était pas dans son intérêt de s’entretenir avec un pistolet chargé, même s’il s’agit d’une arme grossière fabriquée par des humains maladroits.

Grunwald renifla.

— Viens, dit-il tandis que tous deux revenaient à l’auberge en soutenant le blessé. Je te paie un verre.

Ils virent Fiedler debout à la porte de l’établissement, en train de se tordre nerveusement les mains.

— Veillez à ce que cet homme soit mené dans une chambre et qu’on panse ses blessures. Si on ne s’occupe pas bien de lui, je vous en tiendrai personnellement pour responsable, lui dit Udo.

Le visage de l’aubergiste était livide, mais il acquiesça et aida l’homme à entrer.

— Répugnant petit troll, commenta Thorrik en grimaçant comme s’il venait de mettre le pied dans un tas d’excréments.

— C’est plutôt rude, dit Grunwald avec légèreté. Pour les trolls, je veux dire.

Le nain observa Udo d’un air sérieux pendant un moment, avant que de petites rides apparaissent autour de ses yeux et qu’il se fende d’un rire profond.

— Certes, dit-il. Tu as sans doute raison.

 

ANNALIESE S’ARRÊTA POUR se reposer un instant en s’appuyant contre un arbre, le souffle rauque. Malgré le froid glacial, elle transpirait sous son lourd manteau bordé de fourrure. Elle leva les yeux vers l’élévation où l’elfe se tenait debout, le visage tourné vers elle. Il lui fit signe de continuer d’un geste impérieux et elle s’arma de courage pour l’ascension.

Elle avait toujours été fière de son excellente forme physique. Elle faisait régulièrement des services de quatorze heures au Blé Doré et restait debout toute la journée à porter des plateaux de nourriture de la salle à la cuisine avant de nettoyer, mais elle n’avait jamais été plus épuisée que ces deux derniers jours. Elle savait que le rythme auquel ils voyageaient était frustrant pour l’elfe. Il faisait preuve d’une stupéfiante endurance : elle n’aurait pas été surprise de le voir courir des jours d’affilée sans ralentir. Il se déplaçait également avec une déroutante discrétion, et elle avait été surprise plus d’une fois de le voir apparaître à ses côtés alors qu’elle se croyait seule.

Elle n’avait aucune idée de l’endroit où l’emmenait l’elfe, mais il était pressant et semblait savoir exactement où il allait. Il semblait bien qu’il ne parlât pas un mot de reikspiel, ou qu’il ne le voulût pas, et bien qu’elle l’eût questionné quant à leur destination, le silence était sa seule réponse.

Ils s’enfonçaient plus profondément au cœur de la Westenholz qu’Annaliese ne l’avait jamais osé, et en réalité, peut-être qu’ils avaient déjà passé cette forêt et se trouvaient en territoire inconnu. Ces bois étaient dangereux, abritant bandits, bêtes sauvages et pire encore.

Elle repensa à ce qu’avait dit le gardien du village : l’elfe était le meurtrier des familles sur la route. Était-elle sa captive désormais ? Il ne l’avait pas ligotée et il fallait bien avouer qu’il l’avait sauvée des mutants au village. Elle frissonna. Tous ces événements lui semblaient surréalistes, comme un cauchemar. Mais ils n’étaient que trop réels.

Une nuit et un jour durant, ils avaient voyagé ensemble en silence, l’impatience se lisant clairement sur les traits inhumains de l’elfe. Toutefois, il lui permettait de s’arrêter et de se reposer quand elle en avait besoin et il lui donnait de la nourriture, d’étranges biscuits plats et savoureux qui la rassasiaient instantanément.

Était-elle son esclave maintenant ? Abuserait-il d’elle une fois qu’il estimerait être assez loin du village, hors d’atteinte ? La nuit dernière, elle avait décidé de ne pas dormir : elle voulait attendre que l’elfe soit endormi pour s’enfuir. Son plan avait été réduit à néant, car elle avait sombré dans un sommeil profond et agité. Elle avait été hantée par d’horribles songes : elle avait vu le visage de son père, distordu et grimaçant, fixant sur elle les orbes bleus qui remplaçaient ses yeux. Quand elle s’était finalement réveillée, l’elfe était déjà debout et l’attendait.

Cette nuit, décida-t-elle. Cette nuit, je m’enfuirai.

Elle avait repris son souffle et commença à escalader la pente, glissant sur la terre noire et humide, les muscles des jambes en feu. En s’approchant de l’elfe à la peau pâle, elle leva les yeux pour croiser les siens dans une expression de défi. Il soutint un instant son regard de ses yeux durs et froids aux reflets lavande avant de lui faire signer de continuer à gravir la pente d’un petit geste de son menton pointu.

Il était grand, plus que son père, et d’une minceur surnaturelle. Mais il n’était pas faible, pensa-t-elle. Non, il était loin d’être faible. Il était maigre et nerveux, comme un loup élancé, et ses moindres gestes étaient élégants et équilibrés. Il y avait en lui une sorte de dureté qui donnait l’impression que tous ses mouvements étaient alimentés par l’amertume, et elle sursautait souvent en le voyant se mouvoir avec vivacité.

Vêtu de cuir souple et gris, il avait une paire de fourreaux vides attachée aux cuisses. Dans son dos se trouvaient deux carquois, vides eux aussi. Les soldats l’avaient de toute évidence dépouillé de ses armes. Et pourtant, il ne semblait pas moins dangereux désarmé.

Son regard paraissait la railler et souligner sa fragilité. Annaliese était déterminée à ne pas montrer ses faiblesses devant lui.

La tête haute, elle passa devant lui et continua son ascension de la colline en s’efforçant d’ignorer les élancements dans ses jambes.

Elle parvint au sommet et marcha un instant le long de la crête. Dans son calvaire, elle marcha un bon moment avant de sentir une main se poser sur son épaule. Elle sursauta involontairement.

C’était l’elfe, naturellement, et Annaliese se maudit de lui avoir laissé voir sa peur.

Il désigna le sous-bois, mais elle ne vit rien. Elle haussa les épaules et les sourcils, et l’elfe secoua légèrement la tête d’un air dédaigneux avant de lui faire signe de le suivre.

Ils parcoururent une trentaine de mètres dans les fougères pour arriver à un vénérable chêne au tronc torturé où l’elfe fit halte. Il retira sa longue cape grise d’un mouvement vif et la jeta sur une branche basse, la fixant à l’aide de simples liens de cuir. Il cloua les coins de la cape au sol en confectionnant des pitons improvisés avec des bâtons. Il ne lui avait fallu que quelques seconds pour construire un abri rudimentaire mais suffisant pour un homme. Il lui fit signe de s’asseoir sous la cape, mais elle resta immobile, lui jetant un regard noir.

Au bout d’un moment, il haussa les épaules, retira les brindilles du sol humide et jeta la cape sur son dos. Il abaissa le capuchon sur sa tête, dissimulant presque entièrement son visage dans l’ombre à l’exception de ses yeux brillants.

Quelques instants plus tard, de la neige fondue commença à tomber en averse glaciale. L’eau glissait sur le capuchon de l’elfe comme de l’huile, et Annaliese se serra dans son manteau. Elle crut percevoir un peu de moquerie dans les yeux de l’elfe et avança la tête haute et les lèvres pincées, d’un air digne.

L’elfe pointa le doigt vers elle, puis vers le sol. Il lui indiquait de rester là. Il répéta son geste et elle acquiesça.

L’instant d’après, il était parti, se fondant dans les arbres comme une ombre. Il ne lui fallut que quelques secondes pour disparaître tout à fait.

C’était l’occasion ou jamais, elle en était bien consciente. Mais elle n’avait pas la moindre idée d’où elle se trouvait et ignorait s’il y avait d’autres de ces monstres qui rôdaient dans les environs. Cette forêt dense était pleine de hors-la-loi et d’assassins. Certains affirmaient même qu’ils y avaient aperçu d’énormes créatures aux têtes bestiales et cornues, marchant comme des hommes, mais aux pieds dotés de sabots fendus. Dans les histoires qu’on lui racontait quand elle n’était qu’une enfant, cette forêt était hantée par les ombres des criminels qu’on avait pendus à l’orée des bois, et elles marchaient au milieu des arbres à la nuit tombée, cherchant les vivants. Elle sentit remonter en elle toutes les terreurs de l’enfance.

Si elle mourait ici, personne ne la pleurerait.

Elle frissonna de nouveau et s’accroupit près du chêne tordu, s’efforçant de s’abriter du vent et de l’incessante pluie glacée. Elle fourra ses mains dans les manches de son manteau pour les réchauffer et réalisa qu’elle n’avait nulle part où s’enfuir. Les larmes se mirent à couler sur ses joues, invisibles parmi les traînées de neige fondue.

Comment s’était-elle retrouvée dans une telle situation, se demanda-t-elle ? Ses jambes étaient raides et douloureuses, et elle s’assit sur une racine tordue sans se soucier de la boue. Elle s’appuya contre l’arbre et serra ses genoux dans ses bras. Malgré le vent, la neige fondue qui cinglait l’arbre et la position dans laquelle elle se trouvait, elle s’endormit en quelques instants.

 

ANNALIESE FUT RÉVEILLÉE par le délicieux parfum de la viande rôtie. Le vent et la pluie s’étaient arrêtés et la nuit tombait.

Elle s’assit. Elle avait mal partout à cause de la position inconfortable dans laquelle elle s’était endormie. Elle se leva et s’étendit comme un chat, relaxant ses muscles froids et crispés. Elle vit l’elfe au-dessus d’une petite fosse creusée dans la terre où il avait fait un feu qui n’émettait pas de fumée. Il cuisinait deux objets verts et d’aspect sphérique, mais dont l’odeur était divine.

Après les avoir fait rouler hors du feu, l’elfe les disposa habilement sur une paire de pierres plates où étaient déposés des petits bâtons.

Il lui fit signe de s’approcher et elle vint prudemment. Il déposa l’une des pierres plates à côté d’Annaliese et s’assit lui-même en face d’elle, de l’autre côté du petit feu à la lueur rassurante.

Elle s’installa sur un arbre abattu et regarda son repas, intriguée. Jetant des regards curieux de l’autre côté des braises, elle vit l’elfe ouvrir d’une main experte la chose verte à l’aide de son bâton. Une volute de vapeur s’en éleva. Sentant qu’elle l’observait, il leva ses yeux en amande et elle baissa vivement les siens sur son repas.

Elle se rendit compte que la boule verte était un ensemble de feuilles soigneusement entrelacées pour former un récipient sphérique. La simplicité et l’habileté qu’il avait fallues pour le confectionner le rendaient magnifique. Elle l’ouvrit avec une main et un bâton, s’efforçant d’imiter les mouvements habiles de l’elfe, et un nuage de vapeur monta de son dîner. Il porta à ses narines l’odeur d’un lapin et de toutes sortes d’herbes, dont beaucoup qu’elle ne reconnaissait pas.

Son estomac se manifesta de façon sonore, mais elle hésita. L’elfe piochait délicatement dans son repas en l’observant. Et si le plat était empoisonné, pensa-t-elle ? Dans ce cas, tu seras morte, mais au moins, tu auras mangé chaud, se répondit-elle intérieurement.

Elle goûta un morceau de lapin. Il était exquis et elle sourit timidement à l’elfe avant d’avaler goulûment son repas. Le regard de l’elfe était froid. Elle n’en avait cure.

Par la suite, elle réalisa qu’elle devait lui être apparue comme une barbare à cause de la précipitation avec laquelle elle avait dévoré ce délicieux repas. En se léchant les doigts, elle regarda l’elfe de l’autre côté des braises rougeoyantes.

Ses cheveux longs et noirs étaient tirés en arrière et rassemblés en queue-de-cheval, et il avait un petit tatouage noir sur la joue. C’était un étrange symbole aux lignes courbes et aux fioritures élégantes et fluides. Il était splendide et elle se demanda ce qu’il signifiait. L’elfe mangeait lentement, picorant avec soin les morceaux de ses longs doigts pâles qui lui rappelaient curieusement des pattes d’araignées : délicats, mesurés dans leurs mouvements et dissimulant une dangereuse force.

Annaliese détourna prestement le regard. Quelque chose en lui la glaçait. Elle avait peur de lui, cela ne faisait aucun doute. Tout en lui était si… inhumain.

Et pourtant, malgré ses craintes, elle était curieuse.

— Je… commença Annaliese, en réalisant soudain qu’elle n’avait aucune idée de ce qu’elle pouvait lui dire.

— Je ne crois pas que vous puissiez me comprendre, dit-elle.

Il la fixa d’un air absent.

— Avez-vous vraiment tué cette famille ? Avez-vous assassiné ces pauvres petites filles ? demanda-t-elle. Allez-vous me tuer moi aussi ?

L’elfe haussa les épaules et se leva pour contourner le feu de camp et s’approcher d’elle. Elle eut un mouvement de recul. Il s’accroupit devant elle et tendit les mains. En baissant les yeux, elle vit qu’il lui offrait son repas – il n’avait pas tout mangé. Elle se sentit brusquement stupide et son visage constellé de taches de rousseur s’empourpra. Elle secoua la tête. Il lui offrit de nouveau sa nourriture, le visage dépourvu d’émotions et cette fois, elle accepta. Elle effleura ses mains en prenant la nourriture. Même si elles avaient l’air aussi froides et dures que du marbre, elles étaient douces et chaudes au toucher.

Elle rougit de nouveau et commença à manger quand il s’écarta. Une fois qu’elle eut terminé son second repas, elle tenta une fois encore de lui parler.

— Merci pour le dîner, dit-elle.

Elle se sentait un peu idiote de parler à cette silhouette silencieuse et distante. C’était comme de parler à un mur. Mais elle était déterminée à communiquer. Son visage impassible et spectral ne révélait rien du fond de sa pensée.

Elle se tapota la poitrine.

— Annaliese. Annaliese, répéta-t-elle.

Ensuite, elle le désigna et haussa les sourcils, comme pour poser une question. Il ne fit aucun geste et continua simplement de la fixer de ses yeux lavande.

— Annaliese, dit-elle une fois encore en se montrant du doigt.

Elle le désigna à nouveau et fit un geste qu’elle voulait interrogatif. Il croit probablement que j’ai perdu la tête, pensa-t-elle. Il la fixa un instant et commença à se détourner.

Il se retourna brièvement et se tapota la poitrine.

— Eldanair Lathalos ath Laralemenos lo Nagarythe, souffla-t-il d’une voix aux intonations précises, découpant et prononçant rapidement les mots.

Annaliese le fixait avec des yeux ronds. Elle n’avait rien compris à ce qu’il venait de dire, et son expression l’affirmait avec éloquence. L’elfe cligna des yeux et parla plus lentement en se montrant du doigt.

— Eldanair, dit-il avant de lui tourner le dos.

— Eldanair, répéta doucement Annaliese, écoutant le son de ce nom tandis qu’il lui roulait sur la langue.

La façon qu’elle avait de le prononcer était un peu différente de l’elfe, mais au moins elle connaissait son nom. C’était un début.
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V

DANS LA CAVE obscure, c’était un vrai massacre.

Des hommes étaient étendus sur les rudes dalles du sol, poussant des gémissements d’agonie tandis que leur vie leur échappait par maintes blessures fatales. La puanteur des morts et des mourants était accablante. On entendait des cris et des jurons, le fracas de l’acier contre l’acier et l’écœurant bruit humide des épées fendant la chair.

Une voix de rogomme se fit entendre par-dessus le tumulte.

— Pas de pitié ! Ne laissez personne sortir d’ici vivant !

D’autres soldats descendirent en martelant l’escalier, l’épée au clair. Ils portaient les pourpoints noirs et fendus de Nuln et étaient armés d’épées et de rondaches : leurs hallebardes traditionnelles ne leur auraient servi à rien dans cet espace confiné.

Les ennemis n’étaient pas difficiles à distinguer au cœur de cette furieuse mêlée, car ils portaient de longues robes de soie bleue, jaune ou violette. Ils avaient sorti leurs propres armes, et une fois qu’ils réalisèrent qu’il n’y avait pas d’issue, ils combattirent avec un acharnement et sans se soucier de leur propre vie, si bien que même les plus endurcis des soldats de métier en furent déroutés. Ils se battaient comme des animaux enragés et pris au piège.

— Grunwald ! Par ici ! vociféra la voix tonitruante.

L’imposant sergent lâcha un trait d’arbalète. Il se ficha dans le front d’un des membres de la secte qui tomba à la renverse, tué sur le coup.

— Vous avez entendu le chef, rugit Udo en jetant de côté son arbalète et en prenant à sa ceinture sa lourde masse à ailettes. En avant ! Nous allons mettre un terme à tout ceci maintenant !

Rugissant toujours, il mena un groupe de soldats vêtu de noir dans la mêlée. Écartant une lame d’un moulinet de sa lourde masse, il l’écrasa au retour sur la tête du cultiste, fracassant sa mâchoire inférieure dans une gerbe de sang et d’éclats de dents.

Un autre tomba, l’estomac percé par une épée, et Grunwald lui donna un sauvage coup de pied à la tête tandis qu’il s’effondrait. Une lame lui déchira l’épaule et il grimaça de douleur avant de décerveler l’assaillant, les arêtes vives de son arme puissante lui éclatant le crâne.

Il entendit une bordée de mots à demi hurlés, des phrases proférées dans une langue qu’il ne connaissait pas.

Sifflant de rage à cause de la douleur qui lui parcourait l’épaule, Grunwald vit l’immense silhouette drapée de noir du chasseur de sorcières Stoebar qui faisait face à un trio d’assaillants. C’était un bretteur accompli et son sabre étincela, ouvrant la gorge du premier puis revenant bloquer d’un revers rapide le coup mortel d’un autre qui aurait pu l’éventrer.

— Avec moi ! cria Grunwald en se frayant un chemin parmi les combattants en direction du chasseur de sorcières, sa masse d’armes écrasant des épaules et brisant des membres au passage.

Le soldat situé à sa gauche mourut d’une lance plantée dans la gorge, tandis que celui à sa droite tombait, un couteau enfoncé dans la cuisse. Toutefois, la masse des soldats repoussait de côté les cultistes enragés, les jetant au sol et les passant au fil de l’épée.

Une vague de révulsion et de nausée les submergea et Grunwald vacilla. Il entendit une voix qui chantait dans une langue impie et sentit son estomac se contracter douloureusement.

Une fois encore, la voix du répurgateur résonna.

— Sigmar, donne-nous la force !

Grunwald sentit la douleur refluer et ouvrit les yeux pour voir une silhouette debout sur une estrade, les bras levés au-dessus de la tête tandis que son chant allait crescendo.

Stoebar, le chasseur de sorcières, pourfendit le dernier de ses adversaires et bondit sur l’escalier qui menait à la silhouette, Grunwald marchant d’un pas mal assuré sur ses talons.

Poussant un cri qui lui déchira les tympans, la silhouette acheva son incantation et ses bras retombèrent, ballants, à ses côtés. La tête baissée du fanatique était bordée d’un haut col de plumes iridescentes. Il était nu jusqu’à la taille et des motifs bleus sinueux avaient été minutieusement tatoués sur sa peau. Sous les yeux de Grunwald, les motifs se mirent à bouger, effectuant des mouvements circulaires et traçant de nouveaux symboles sur la chair du fanatique.

Poussant un cri de haine pure mêlée de répugnance, Stoebar leva son long sabre par-dessus son épaule tandis qu’il s’approchait du chef de la secte, et l’épée jaillit en un éclair pour ouvrir la gorge de la silhouette immobile.

Dans tout le sous-sol, les derniers cultistes furent taillés en pièces et les soldats de Nuln s’approchèrent de l’estrade, serrant fermement leurs armes ensanglantées tandis qu’ils regardaient tomber le coup fatal.

La lame s’arrêta une quinzaine de centimètres avant de toucher la chair. L’épée du chasseur de sorcières s’était immobilisée en plein élan et il haleta en tentant de toutes ses forces d’abattre son arme.

Le fanatique leva la tête, des flammes bleues dansant dans ses yeux et un sourire aux lèvres.

Autour du sorcier, l’air sembla onduler comme sous une vague d’intense chaleur et sa chair se mit à enfler anormalement, comme si des choses prisonnières en dessous tentaient de s’en échapper. Une ligne de barbillons recourbés en arrière déchira la peau de ses avant-bras, formant une effrayante crête de piquants, et ses mains s’étendirent pour former de longues serres acérées comme celles d’un aigle difforme. Des bouches qui hurlaient dans des langues obscènes s’ouvrirent sur tout le corps de l’adorateur du mal, crevant ses muscles et sa chair. Certaines étaient hérissées de dents pointues comme des aiguilles et de longues langues sinueuses et fourchues, tandis que d’autres n’étaient guère plus que des becs osseux remplis de minuscules crocs barbelés.

Stoebar semblait incapable de bouger, et la créature tendit le bras, le saisissant par l’épaule. Le sang se mit à jaillir à l’endroit où les serres du possédé percèrent sa peau. Le monstre cauchemardesque l’attira vers lui.

Sans le moindre effort, l’abomination du Chaos ouvrit la poitrine du chasseur de sorcières. Comme si des couteaux invisibles le lardaient de coups, les vêtements et l’armure de Stoebar furent lacérés des dizaines de fois et sa peau transformée en lambeaux sanguinolents. Ses côtes se brisèrent tandis que sa cage thoracique était ouverte par des mains invisibles, mettant à nu ses organes vitaux. Son cœur explosa et le cadavre du chasseur de sorcières fut projeté dans la pièce, loin du fanatique possédé. Il atterrit en un tas humide et ensanglanté aux pieds de Grunwald.

Des flammes étincelèrent dans les yeux du démon et il ouvrit grand sa gueule, ses lèvres se retroussant pour exhiber une double rangée de dents tranchantes. Il leva une main blême et griffue devant lui et elle commença à luire d’un éclat ardent, comme si les feux du soleil se concentraient dans sa chair même.

Grunwald tendit la main et saisit l’icône de Sigmar enroulée autour de la main du chasseur de sorcières mort, un symbole de bronze représentant le saint marteau de Sigmar, Ghal-Maraz. Elle était brûlante au toucher. Il la souleva par sa chaîne et sentit que la chaleur qu’émettait le symbole sacré décuplait littéralement. Le symbole du marteau émit une lumière aveuglante tandis que Grunwald en appelait au dieu guerrier.

Mais c’est là que son rêve prit une direction différente de ce qui s’était réellement passé cette nuit-là. Cinq ans auparavant, la créature avait été repoussée par ce symbole, donnant aux soldats le temps de se précipiter et d’occire le corps physique du démon pour le renvoyer en hurlant dans son propre plan d’existence.

Mais pas cette nuit.

Non, dans le songe de Grunwald, le démon se contentait de rire de lui, et de railler sa pitoyable et pathétique foi. Il massacrait jusqu’à ce que Grunwald se retrouve seul, gelé sur place. Et alors le démon commença à le dépecer à l’aide de griffes invisibles. Il sentit qu’on ouvrait sa cage thoracique et entendit ses propres os se rompre…

Il se réveilla en sursaut, se redressant d’un bond sur son lit inondé de sueur. La douleur dans sa poitrine persista un moment.

C’est alors qu’il remarqua la fumée.

Poussant un juron, il bondit en jetant les draps de côté. Il gagna rapidement la porte, la déverrouilla et retira la barre qui la bloquait. Il se retrouva dans une fumée épaisse et vit la lueur des flammes.

— Au feu ! rugit-il. Autrefois, avant de devenir chasseur de sorcière, il avait été sergent dans l’armée officielle de Nuln et il avait l’habitude de hurler assez fort et avec assez d’autorité pour que ses ordres soient entendus et exécutés malgré le vacarme de la bataille. « Au feu ! » hurla-t-il encore. Cette fois, des gens commencèrent à sortir en chancelant de leurs chambres.

Il vit Thorrik défoncer sa porte d’un coup de pied. Le nain portait son armure et brandissait d’une main sa hache, son bouclier protégeant son autre bras.

Grunwald revint en courant à sa chambre et enfila ses bottes à la hâte. Il attacha rapidement sa ceinture et se sentit instantanément plus maître de la situation une fois ses armes à son côté. Il rassembla vite ses biens dans ses bras et sortit sans tarder de la pièce. Tous les occupants des chambres s’enfuyaient maintenant, et on entendait les cris et les gémissements de ceux qui tentaient d’échapper à l’incendie qui faisait rage. La fumée et la chaleur lui montaient à la tête.

Il vit la figure blafarde et terrorisée de Fiedler quand celui-ci passa en trombe devant lui, encore vêtu de sa chemise de nuit.

Passant à l’aveuglette par la porte principale, les clients sortirent dans le froid. Grunwald et Thorrik étaient parmi eux. L’Âne Pendu était en feu et les flammes montaient, léchant le vieux bâtiment voûté. Plusieurs personnes tentaient en vain d’éteindre l’incendie, jetant des seaux d’eau sur les flammes et tentant de les étouffer avec des couvertures.

Un groupe d’hommes se tenait dans la rue, juste devant l’auberge, brandissant des torches enflammées. L’ivrogne que Grunwald avait empêché de tuer un innocent plus tôt dans la nuit était au milieu des incendiaires, un couteau dans une main et une torche dans l’autre. Grunwald en déduisit que les hommes avaient continué leur beuverie et que l’alcool leur avait donné assez de courage pour revenir finir ce qu’ils avaient commencé.

— Mais qu’avez-vous fait ? geignit Fiedler.

— La ferme, sale rat, cria l’un des hommes. C’est ta damnée auberge qui attire ces gens ici !

— Amenez-le-moi ! cria l’instigateur de toute cette violence. Je suis venu finir le travail !

Grunwald, les bretelles de son pantalon pendant à ses côtés et sa chemise déboutonnée explosant son torse couturé de cicatrices, s’avança à grands pas vers le groupe, sa mâchoire carrée et proéminente lui donnant un air farouche.

Arrivé à dix pas, il dégaina son pistolet de sa ceinture et, sans un mot, tira en pleine tête de l’agitateur. La détonation fut assourdissante et du sang, des fragments d’os et des morceaux de cervelle aspergèrent les autochtones ivres, qui restèrent figés sur place sous le choc.

Grunwald rengaina le pistolet fumant et sortit sa lourde masse d’armes, se dressant face aux dix hommes qui restaient.

— Espèce de salaud, jappa l’un d’entre eux, un jeune homme qu’Udo avait vu un peu plus tôt dans la nuit.

Il lança sa torche sur le chasseur de sorcières et se précipita en avant avec son couteau.

Grunwald esquiva le tison et s’avança à la rencontre de son adversaire. D’un agile pas de côté, il évita le coup maladroit de l’ivrogne et lui écrasa sa masse sur la figure, l’abattant sans un bruit. Les autres levaient leurs armes, le visage courroucé et sombre, et Udo réalisa qu’il s’était mis dans de beaux draps. Une voix bourrue, presque un grondement, stoppa ses ennemis avant qu’ils ne puissent l’assaillir de concert.

— C’est un bon jour pour mourir, choses-hommes, gronda Thorrik. Avancez un peu, qu’on sache si votre heure a sonné.

Le nain fit un pas massif en avant pour se placer à côté de Grunwald, et le chasseur de sorcières vit qu’il avait revêtu la totalité de son armure, comme pour partir en guerre. Son lourd bouclier rond en métal lui protégeait le bras gauche et sa tête était entièrement dissimulée sous un casque façonné et martelé en forme de visage de nain stylisé. À l’intérieur, ses yeux jetaient des éclairs et son énorme hache à manche court était prête, sur son épaule, à trancher le premier homme qui viendrait à portée.

Il semblait absolument invulnérable, car il ne montrait pas le moindre centimètre carré de peau. Udo dut admettre qu’il était particulièrement intimidant malgré sa petite taille.

Les ivrognes restaient sur place, l’indécision se lisant sur leurs traits. Aucun d’entre eux ne voulait mourir ici. Il sentit le vent tourner.

— Vous deux, aboya-t-il en désignant deux hommes qui sursautèrent, ramassez votre ami et ramenez-le chez lui. Il est vivant, mais son crâne est sans doute fracturé. Et vous deux, dit-il en en pointant deux autres du doigt, assurez-vous que votre défunt camarade soit enterré. Les autres, allez aider à éteindre ces flammes.

Sa voix était impérieuse et ne laissait pas de place à la discussion : les hommes réagirent instantanément, toute velléité de combat s’étant soudain évaporée chez eux.

— Bande d’imberbes, se moqua Thorrik d’une voix étouffée par l’épaisseur de métal de son casque intégral.

— Tu l’as dit, dit Grunwald, jugeant au ton du nain qu’il s’agissait d’une grave insulte.

Il retourna à l’endroit où il avait posé ses biens, ralentissant l’allure pour permettre à son compagnon, cliquetant dans sa lourde armure, de le suivre sans mal. Il boutonna sa chemise et remonta ses bretelles sur ses larges épaules.

Les villageois luttaient contre les flammes, bien qu’il fut impossible de déterminer s’ils avaient le dessus. Udo vit l’aubergiste se tordre les mains en sautillant d’un pied sur l’autre, ne faisant pas grand-chose d’utile.

Tous deux aidèrent les villageois. Grunwald les organisa en équipes pour qu’ils étouffent plus efficacement l’incendie et quand les premières lueurs de l’aube éclairèrent le ciel, ils éteignaient les dernières flammes. Le feu avait ravagé la cuisine et une bonne partie de la salle commune, et l’extérieur était noirci, mais le bâtiment était plus ou moins intact, même s’il faudrait sans nul doute des mois pour le rénover.

Le visage de Grunwald était noir de suie. Il s’approcha de Thorrik, assis sur le perron à fumer sa pipe.

— Je m’en vais, dit-il.

— Certes, ça ne semble pas une mauvaise idée. J’en ai plus qu’assez de cet endroit puant.

Il leva un regard sombre vers le bâtiment noirci.

— C’est ce qui arrive avec les bâtiments en bois, remarqua-t-il. La seule utilité du bois, c’est pour faire du feu. Mais une bonne construction de pierre durera des générations.

— Je n’en disconviens pas, dit Grunwald.

— Je ne vous comprends pas, vous les humains, tu sais, dit le nain en fixant le ciel qui s’éclairait.

— Ah bon ?

— Votre Empire est en guerre et votre peuple souffre de la famine et de la maladie. Et pourtant vous voilà occupés à vous battre entre vous. N’avez-vous donc pas d’honneur ?

Grunwald réfléchit un instant avant de hausser les épaules.

— On dirait bien que c’est une denrée plutôt rare, ces temps-ci. Mais ne nous juge pas d’après les actes de quelques couards.

— Je ne vous comprends pas, non, dit Thorrik, et je ne crois pas que je vous comprendrai un jour. Et ça me convient tout à fait.

Il se leva, s’assurant que son paquetage était fermement sanglé. Avec un soin méticuleux, il tendit les liens de cuir qui maintenaient le long objet empaqueté dans du cuir huilé fixé à ses bagages, et il attacha son bouclier par-dessus pour mieux le protéger.

— Mais que portes-tu donc là ? demanda Udo tandis que le nain hissait le paquet à l’air pesant sur ses puissantes épaules.

— Ce ne sont pas tes affaires, dit brusquement le nain en redressant son casque. Toujours à fourrer votre nez partout, vous les humains, dit-il d’une voix étouffée par l’épaisse couche de métal.

Udo remarqua que le casque comportait même une moustache de métal stylisée. À lui seul, il devait valoir une fortune, bordé qu’il était de fioritures de bronze doré, sans parler du reste de l’armure.

Udo haussa de nouveau les épaules et Thorrik commença à s’éloigner, chacun de ses pas pesants laissant une profonde empreinte dans le sol boueux. Il fit une dizaine de pas avant de se retourner vers le chasseur de sorcières.

— Où iras-tu ensuite ? dit-il d’un ton bourru.

— Je retourne à mon temple pour demander conseil à mon supérieur. Près du col du Feu Noir.

Le nain émit un petit souffle en guise de réponse.

— Eh bien suis-moi, alors, finit-il par dire. C’est au col du Feu Noir que je me rends moi aussi.

 

ELDANAIR S’AGENOUILLA DANS le sous-bois. Il posa une main à terre, lisant les signes avec minutie et précision. Même pour un homme des bois expérimenté, il n’y avait rien à voir, mais pour l’elfe, le sol était comme un livre ouvert et il était capable d’en déchiffrer le récit sans le moindre effort. Ceux qui avaient laissé cette piste n’étaient pas dénués de talent. Pour tout dire, ils faisaient preuve d’un don qu’il trouva surprenant, si loin d’Ulthuan. Aucun humain ne pouvait traverser les bois en laissant si peu de traces, et son malaise grandit. Ce n’était pas la marque d’un des siens et à sa connaissance, aucun autre asur ne voyageait dans la région, mais il ne pouvait s’empêcher de penser que la piste était celle de l’un des siens. Il repoussa inconsciemment une longue mèche de cheveux noirs derrière ses oreilles pointues, ses sourcils se rapprochant avec perplexité sur son front d’ivoire.

L’humaine, Annaliese, se tenait derrière lui, l’observant avec intérêt. Cette femme avait de la personnalité, bien qu’à ses yeux, ses mouvements fussent douloureusement maladroits, lents et bruyants. Elle avait considérablement freiné sa progression, mais il s’était juré de l’amener en sécurité. Et l’endroit le plus sûr pour elle était désormais auprès des elfes. L’augure saurait quoi faire d’elle. Il avança, choisissant silencieusement son chemin parmi les arbres. Au bout d’un moment, il fit une nouvelle pause, effleurant la terre froide. Il porta les doigts à hauteur de son nez et renifla doucement. Son inquiétude grandit.

Ce n’étaient pas des traces humaines, il en était maintenant certain. Elles n’appartenaient pas non plus à l’une de ces immondes créatures qui existaient dans les sombres et menaçantes forêts qu’on trouvait partout dans l’Empire.

Faisant signe à Annaliese de se hâter, il commença à courir à petite allure entre les arbres. Vif et silencieux, il sautait par-dessus les souches et esquivait les branches basses, ne laissant aucune trace de son passage. Des décennies auparavant, il avait maîtrisé cet art et aujourd’hui, ses pas légers ne cassaient pas la moindre tige d’herbe. Personne n’aurait pu suivre sa trace.

On ne pouvait toutefois pas en dire autant de l’humaine. Elle avançait à grand bruit derrière lui et il lui fallait souvent faire halte pour s’assurer de ne pas la perdre en chemin. Il secoua légèrement la tête en entendant le tintamarre qu’elle produisait, les brindilles et les branches craquant sous ses pas lourdauds. Il jeta un regard noir par-dessus son épaule, l’irritation et l’impatience étincelant dans ses yeux, et elle le fixa d’un air contrit. Il était injuste de lui en vouloir, il le savait, mais ça ne rendait pas sa balourdise plus facile à accepter.

Il avança ainsi pendant trois heures, laissant peu de temps à Annaliese pour reprendre son souffle. Il ne pouvait pas lui expliquer ce que ces traces lui faisaient craindre, mais elle semblait comprendre le sentiment d’urgence qu’il éprouvait. Il n’était encore sûr de rien au sujet de la piste, mais une sensation profonde et troublante lui serrait le ventre.

Il se maudit intérieurement. Si la patrouille des elfes avait été prise en embuscade par les ennemis, il savait que c’était sa faute à lui et à lui seul, et qu’il en porterait la lourde responsabilité. S’il ne s’était pas porté au secours de l’enfant humain, rien de tout cela ne serait arrivé.

Son esprit remonta le temps jusqu’à ces événements funestes. La honte d’avoir été capturé le taraudait toujours.

Il était parti bien en avant des senthanos. Le groupe était composé d’une douzaine d’asur menés par un puissant oracle. Eldanair était l’éclaireur des senthanos, leur guerrier fantôme, et il était de son devoir de s’assurer que leur route soit dépourvue d’ennemis.

Il avait entendu un hurlement, le cri aigu d’un enfant, et il était tombé accroupi parmi les basses fougères. Dans le sombre toit de la forêt, loin au-dessus de lui, les oiseaux s’étaient tus, et il n’avait plus rien entendu excepté le hurlement glacé du vent qui fouettait les rameaux squelettiques et le craquement des brindilles impatientes de voir arriver le dégel.

Le vent lui avait apporté un second hurlement. Poussant un juron, il s’était relevé et avait couru dans les bois en direction du bruit. Pour un observateur ordinaire, il n’aurait été qu’une ombre se faufilant parmi les arbres et se déplaçant à une allure stupéfiante.

Ce qu’il avait découvert était écœurant. Un massacre avait eu lieu à cet endroit. La route était jonchée de cadavres humains couchés dans des flaques de sang. Ils avaient été atrocement mutilés, chacun étant recouvert de dizaines de blessures et se trouvant presque impossible à identifier, réduit à l’état de morceaux de viande. La plupart avaient des marques de perforations, et Eldanair savait qu’il s’agissait des endroits où on avait retiré les flèches de leur chair. Ou les carreaux, avait-il pensé en s’assombrissant.

Les yeux de chaque cadavre avaient été arrachés, et à en juger par leurs poitrines déchirées et ouvertes, il sembla à Eldanair qu’on leur avait à tous retiré le cœur. Même la mule attachée à leur carriole avait été tuée, la gorge tranchée et énucléée. Une petite fille qui n’avait sans doute pas plus de cinq années humaines était debout à l’arrière du véhicule, le visage livide, observant l’abominable scène de dévastation. Elle devait s’être cachée au moment de l’attaque.

Eldanair s’était approché de la gamine en lui parlant d’un ton apaisant et elle l’avait fixé de ses yeux de biche effarouchée, tremblant de tout son corps. Il s’était approché lentement et sa voix était douce et rassurante. Il avait posé son arc à terre et avait marché vers elle en tendant les mains d’un air inoffensif.

Elle avait jeté un coup d’œil par-dessus son épaule et s’était remise à crier, un hurlement sonore et perçant. Il s’était retourné et avait vu une vingtaine de frustes soldats humains sortir du bois pour l’encercler. Il avait poussé un juron. Dans sa hâte, il ne les avait ni entendus ni sentis arriver.

Les hommes avaient observé le carnage d’un air désespéré et outragé en dirigeant leurs armes vers lui. Quand ils l’avaient regardé de nouveau, il avait vu la haine, la peur et la colère dans leurs yeux.

Il avait levé les mains en l’air, montrant qu’il était désarmé, mais ils l’avaient malgré tout jeté violemment à terre avant de le traîner jusqu’à leur village. Il n’avait plus revu la gamine.

S’extirpant de sa rêverie, Eldanair s’approcha d’Annaliese pour faire une pause et éviter de faire du bruit.

Il gravit comme un spectre un escarpement rocheux en rasant le sol. Près du sommet, il tomba à plat ventre et rampa jusqu’au bord. Il prit soin de rester dissimulé parmi les fougères humides et d’éviter de les agiter, ce qui aurait révélé sa position.

Ce qu’il vit en contrebas lui glaça le Sang.

Il venait de retrouver ses compagnons. Les senthanos étaient là.

Et ils étaient tous morts.

Leurs cadavres brisés étaient étendus, éparpillés dans la clairière protégée, leurs capes et leurs robes blanc et bleu déchirées en morceaux, maculées de sang noir. Il était ravagé par le chagrin, le choc et la culpabilité, et il déglutit avec difficulté.

Il dut se retenir de pousser un cri en apercevant la silhouette de l’oracle, forme mince suspendue au tronc d’un arbre. De grossiers clous de bois avaient été plantés dans ses poignets et ses chevilles, et la robe avait été arrachée de sa poitrine. Ses côtes étaient écartelées, exposant ses organes vitaux, et son cœur avait disparu. Vu l’expression d’agonie dans laquelle le visage de l’oracle était figé, Eldanair devina que sa mort n’avait pas dû être rapide.

L’humaine, Annaliese, avait gravi la pente jusqu’à sa hauteur, et elle écarquilla les yeux d’horreur en contemplant le massacre en contrebas. Elle ouvrit la bouche pour crier, mais Eldanair plaqua sa main contre son visage et la tint fermement dans ses bras. Ses yeux étaient fixés sur une ombre de l’autre côté de la clairière.

L’ombre se déplaçait si lentement au début qu’elle était presque impossible à discerner. Mais la vue d’Eldanair était bien plus aiguisée que celle d’un humain, et il voyait la silhouette se mouvoir même si Annaliese en était incapable.

C’était une forme mince vêtue de noir de la tête aux pieds, et qui semblait drapée dans la substance même de l’obscurité. Les ombres semblaient la suivre, se coller à sa forme élancée comme des créatures vivantes, et chaque muscle du corps d’Eldanair se tendit sous le coup d’une haine profonde et irrépressible.

La silhouette noire enjamba les cadavres avec précaution, tournant la tête de tous côtés comme pour renifler l’air ambiant. Un tissu noir recouvrait la partie inférieure de son visage, et sa tête était dissimulée par un capuchon noir, mais Eldanair aperçut néanmoins ses traits et les grava dans sa mémoire.

Le visage était délicat, pourvu d’une fine ossature et de hautes pommettes qui lui donnaient une allure arrogante et gracieuse, et Eldanair se rendit compte qu’il s’agissait d’une femme. Sa peau était aussi pâle que la sienne et ses larges yeux en amande étaient à la fois cruels et séduisants. Elle avait une arbalète à la main et il put apercevoir un tatouage en forme de larme sous son œil gauche avant qu’elle ne se détourne.

Elle entraîna à sa suite les ombres complices et Eldanair se maudit de ne pas avoir son arc sous la main à cet instant. Il aurait été si facile de l’abattre sur le champ. Elle disparut en un instant, se fondant dans les ombres des arbres, et Eldanair se dressa pour la suivre, brûlant de haine et d’un cuisant désir de vengeance. Il allait traquer et tuer ces ignobles meurtriers jusqu’au dernier.

Il regarda de côté pour croiser les yeux grands ouverts d’Annaliese, pleins d’impuissance et de crainte. L’abandonner ici reviendrait à signer son arrêt de mort, et il poussa discrètement un juron en elfique.

Ils restèrent là, immobiles, pendant presque une heure, avant que l’elfe ne juge qu’ils pouvaient quitter leur poste d’observation sans risque.

Le cœur lourd, il descendit auprès des corps mutilés de ses congénères. Annaliese lui emboîta le pas, les larmes lui montant aux yeux devant le spectacle du carnage.

Elle lui dit quelque chose, mais il ne savait pas ce que cela signifiait.

Le visage de son ennemi était à tout jamais gravé dans sa mémoire.

— Druchii, dit-il pour lui-même, crachant ce mot avec tant d’animosité qu’Annaliese lui jeta un regard étonné.

Les elfes noirs faisaient irruption dans l’Empire.
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VI

CELA FAISAIT QUATRE jours qu’ils étaient partis du site du massacre. Eldanair ruminait, le regard sombre, et malgré leur incapacité à communiquer verbalement, Annaliese voyait bien qu’il avait le cœur gros.

Aussi étonnant que cela semblât, il était encore plus distant, froid et détaché qu’auparavant. Quoi qu’il en soit, le lien qu’ils entretenaient s’était sans nul doute renforcé et Annaliese ne le craignait plus maintenant. Elle était convaincue qu’il ne faisait pas partie des meurtriers qui avaient massacré cette pauvre famille sur la route, car il lui semblait bien que c’étaient les mêmes assassins qui s’en étaient pris aux siens.

Eldanair n’avait pas ménagé ses efforts pour donner une sépulture simple à ses congénères. Il avait disposé leurs cadavres dans des tombes peu profondes, croisant leurs bras sur leur poitrine. Dans la mort, ils ressemblaient à des spectres éthérés, mais ils avaient l’air en paix, une fois qu’Eldanair eut nettoyé le sang et recouvert les blessures à l’aide de leurs capes. Annaliese fut surprise de remarquer que plusieurs membres du groupe étaient des femelles et qu’elles étaient pourtant vêtues pour la guerre comme leurs camarades. Après avoir placé leurs armes et leurs biens à leurs côtés, l’elfe avait entonné un chant doux et lancinant en leur honneur, à la lumière de la lune. Avec l’aide d’Annaliese, il avait rassemblé des rochers et des pierres qu’il avait soigneusement empilés sur les tombes pour ériger une douzaine de cairns disposés en demi-cercle. Cela avait sans doute un sens, bien qu’elle ne le comprit pas.

Des larmes avaient coulé sur le visage de la jeune femme quand Eldanair avait fait ses adieux à ses camarades dans sa langue mélodieuse et cadencée. Bien qu’elle ne comprit pas le sens de ces paroles, il en émanait une profonde tristesse.

Eldanair s’était équipé pour la guerre, murmurant à l’oreille des défunts quand il avait ramassé leurs armes. Un puissant arc long fait de bois pâle n’était jamais bien loin de sa main, et une mince épée longue accompagnée d’un couteau était désormais à son côté.

Annaliese s’était sentie honorée et émue quand l’elfe lui avait solennellement tendu l’arme de l’un de ses compagnons abattus, une épée courte à la lame mince et magnifiquement ouvragée. Elle était étonnamment légère dans ses mains, et la lame était si fine qu’elle eut l’impression qu’elle risquait de se briser au moindre choc trop violent. Elle était bien plus solide qu’il n’y paraissait. Pour tout dire, elle pensait maintenant que l’arme était bien plus robuste que n’importe laquelle des lourdes lames que son père avait suspendues aux murs de leur cabane. Parfaitement équilibrée, elle lui procurait une sensation de confort quand elle la tenait. Même son fourreau était une œuvre d’art, simple et fonctionnel tout en restant d’une élégance rare.

Elle avait envie de questionner Eldanair au sujet de son peuple et de la mystérieuse silhouette drapée d’ombres qu’elle avait aperçue. Elle n’était pas humaine, elle en était sûre, car elle se mouvait avec une grâce sinistre qu’aucun humain ne possédait. Elle remarqua qu’elle se déplaçait tout comme Eldanair, mais la malveillance et la haine de la créature étaient palpables. Cette incapacité à communiquer s’avérait frustrante à la longue, même si l’elfe semblait satisfait de rester silencieux, perdu dans ses sombres pensées.

Annaliese ne savait pas exactement où ils étaient arrivés, mais elle supposa qu’ils approchaient de la frontière entre l’Averland et le Wissenland, se dirigeant vers le Reik supérieur qui séparait les deux états. Elle ne s’était jamais aventurée aussi loin de chez elle, et elle était remplie de crainte mêlée d’excitation. Où Eldanair l’emmenait-elle maintenant ? Elle n’aurait pu le dire, et elle se demanda si même lui avait une destination précise en tête. Auparavant, il comptait l’escorter jusqu’au camp de ses congénères, mais désormais elle ne savait pas où il l’emmenait, et il ne se déplaçait plus avec la même urgence qu’au début de leur voyage. Elle sentait bien qu’il voulait traquer la silhouette aux ombres, sans doute pour se venger d’elle, et il hésitait clairement entre deux options. Parfois, elle le surprenait à la fixer, les yeux pleins de colère et de douleur.

Elle se demanda s’il l’emmenait en lieu sûr pour se débarrasser du fardeau qu’elle représentait. En toute honnêteté, elle n’arrivait pas à déchiffrer ses pensées, car il n’en laissait presque rien paraître, et aussi parce qu’il était si étrange et différent.

Ils voyageaient par les bois quand ils le pouvaient, mais ce n’était pas toujours possible, car ces terres avaient longtemps été consacrées à l’agriculture et les grandes étendues de forêt avaient été abattues des générations auparavant. Les grandes forêts qui bordaient l’Empire étaient loin au nord-ouest, et même les bois les plus denses des états du sud-est étaient fort différents de la sombre et dangereuse Drakwald.

Eldanair était de toute évidence gêné de devoir traverser des étendues à ciel ouvert, bien qu’ils ne vissent que peu de gens et que ceux-ci fussent toujours très éloignés et faciles à éviter. Ils traversèrent bien des fermes désertes et des champs gelés, négligés depuis longtemps et laissés à l’abandon.

Ils s’arrêtèrent pour manger auprès d’une source naturelle. Elle supposa qu’il était environ midi bien qu’il fût difficile d’en juger. De lourds nuages s’amoncelaient dans le ciel, masquant le soleil et réduisant la luminosité, et le tonnerre grondait au loin, menaçant.

Ils firent un frugal déjeuner de baies et de champignons qu’ils avaient ramassés le long du voyage. Eldanair désignait les plantes comestibles et lui indiquait également quels champignons étaient vénéneux. Alors qu’elle avait considéré le pays recouvert de neige comme désolé et dépourvu de source de nourriture, elle réalisait désormais qu’il y en avait en abondance quand on savait où chercher. Ils burent à la source. L’eau minérale avait un goût légèrement métallique, mais pas déplaisant.

Une fois qu’ils se furent restaurés, Annaliese sortit sa fine lame elfique de son étui. Le métal avait des reflets bleus et argentés sans la moindre ternissure. Elle le soupesa avec respect, rassurée par son poids. Eldanair lui fit signe de se mettre debout et elle s’exécuta craintivement, l’épée à la main. Il détacha sa longue cape et la posa à terre avant de tirer sa propre épée et de reculer un peu pour qu’ils aient de l’espace. Avec un petit hochement de tête, il porta une attaque extrêmement lente dans sa direction.

Elle para le coup en levant sa lame au-dessus de sa tête comme son père le lui avait appris et riposta vivement. Il para élégamment le coup d’un habile mouvement de poignet et lui fit un signe de tête approbateur en remarquant qu’elle n’était pas dépourvue d’un certain talent. Elle sentit soudain le besoin d’impressionner l’elfe silencieux et lança une autre attaque, avec plus de vigueur et de célérité cette fois.

Il fit un rapide pas de côté et écarta son épée. Elle trébucha, perdit l’équilibre et sentit le rouge lui monter aux joues. Il avait fait preuve d’une telle stabilité et avait réagi si promptement… Frustrée et embarrassée, elle attaqua de nouveau, frappant d’estoc et de taille.

La lame d’Eldanair se mouvait comme du vif-argent, plongeant et taillant, détournant sans effort ses assauts les plus puissants. Le tintement de l’acier contre l’acier se fit plus violent à chaque coup paré. Lui-même ne lançait aucune attaque et Annaliese sentit croître sa frustration. Elle recula son bras pour lancer une attaque encore plus féroce, mais Eldanair s’écarta, levant les mains, les lèvres retroussées par un léger sourire.

Se sentant stupide, elle baissa les bras, le souffle court. Eldanair s’approcha d’elle et se tint à ses côtés, levant son épée en position défensive devant lui. Il fit un signe de tête à Annaliese. Voyant qu’elle ne comprenait pas, il lui fit énergiquement signe de lever sa propre lame dans la même posture.

Il effectua une série d’attaques, corrigeant sa technique et sa posture tandis qu’elle tentait d’imiter ses mouvements vifs et précis. Il lui massa un instant les épaules, lui faisant signe de se détendre. Elle se sentit maladroite et rougit de nouveau.

Eldanair l’imita, balayant les airs d’un mouvement hasardeux, mettant trop de poids dans son attaque et trébuchant de façon théâtrale. Annaliese ouvrit la bouche avec une expression d’indignation feinte.

— Je ne ressemble pas du tout à ça, dit-elle d’un ton mi-insulté, mi-amusé.

Eldanair lui fit un signe de tête.

— D’accord, alors montre-moi comment bouger comme toi, avec autant d’équilibre.

Elle savait qu’il ne comprenait pas, mais rester muette lui semblait trop bizarre.

Ils s’entraînèrent une heure durant, jusqu’à ce qu’Annaliese ait l’impression d’avoir un bras en plomb. Toutefois, elle commençait à s’habituer à l’épée et ses mouvements étaient plus contrôlés, plus précis. Elle était désormais parfaitement consciente qu’il lui faudrait des années de pratique pour être considérée comme une épéiste acceptable. Elle venait de recevoir une leçon d’humilité, car elle pensait être plus ou moins compétente avec une épée, ce dont elle doutait désormais. Elle souffla pour écarter une mèche de son visage et fit un large sourire à Eldanair.

— Merci, dit-elle en rengainant son arme. Elle s’effondra sur le sol, feignant d’être morte de fatigue.

Quand elle ouvrit les yeux, elle vit Eldanair fixant l’horizon dans une posture vigilante, une expression de concentration sur le visage.

— Qu’y a-t-il ? demanda-t-elle en s’asseyant.

Eldanair leva la main pour lui demander de faire silence et inclina la tête, dressant l’oreille. Annaliese n’entendait rien d’autre que le gazouillis de la source. Le temps s’était un peu plus couvert, et la lumière voilée avait quelque chose de crépusculaire.

L’air tendu et froid, le regard dur, Eldanair fit signe à Annaliese de se remettre rapidement debout. Il parlait d’un ton dur et la mena rapidement vers l’est, escaladant la pente douce qui s’éloignait de la source.

Au loin, le son d’un cor résonna et Eldanair se mit à courir à grandes enjambées, encochant avec habileté une flèche à la corde de son arc. Annaliese sentit une vague de terreur la submerger en entendant ce bruit horrible. C’était le son de chasseurs qui se rapprochaient de leur proie.

Mais quelle était cette proie ? Ou qui ?

Ils se déplaçaient à vive allure, Annaliese s’efforçant de suivre la cadence de l’elfe. Elle entendit vaguement des cris et un hurlement aigu, accompagnés de ce qui ressemblait aux grondements et aux rugissements de loups ou d’ours, ainsi que de cris qui ressemblaient à des bêlements de chèvres, mais plus graves et puissants. Ils la mirent instantanément mal à l’aise et un frisson lui parcourut l’échine. On entendit le fracas des armes qui s’entrechoquaient et le cor résonna de nouveau, deux longues notes déchirantes.

Alors qu’elle s’efforçait d’escalader une pente raide, Eldanair la jeta brusquement à terre. Elle ouvrit la bouche pour protester contre ce traitement brutal, mais retint sa langue quand il posa un genou à terre et leva son arc. D’un geste vif, il tira la corde et lâcha son trait. La flèche siffla dans les airs. En un éclair, il avait sorti et encoché une autre flèche, et il la tira apparemment sans s’arrêter pour viser.

Elle suivit à grand mal la trajectoire des flèches dans la lumière chiche et vit une silhouette puissamment musclée vaciller, une flèche plantée dans le bas du dos.

La forme tomba à genoux mais lutta pour se remettre debout, arrachant la flèche. Un autre trait lui transperça le crâne avec un bruit sourd et elle tomba immobile sur le sol enneigé.

La chose était en train de courir à une vitesse stupéfiante en direction d’une file de chariots, et Annaliese vit que des femmes et des enfants y étaient entassés. D’autres malheureux qui fuyaient l’épidémie, sans aucun doute.

Formant désespérément un cercle autour des chariots, se dressaient une vingtaine d’hommes en uniforme vêtus de la livrée noir et jaune des soldats officiels de l’Averland. Elle entendit quelqu’un aboyer un ordre et quatre des hommes firent feu de leurs longues arquebuses, le crépitement des détonations résonnant un instant dans l’air. Des langues de feu s’échappèrent des canons de ces armes peu maniables et la fumée leur cacha la vue.

Ces soldats étaient accompagnés d’une poignée hétéroclite d’hommes brandissant diverses haches, fourches et lances, les maris et les fils des femmes réfugiées dans les chariots.

Leurs assaillants surgirent dans la neige de part et d’autre des chariots. C’étaient de robustes gaillards vêtus de fourrures, et il sembla à Annaliese qu’ils portaient également des masques bestiaux et cornus. Elle fut momentanément frappée par leur curieuse apparence. Ils dévalèrent en direction des chariots et les coups de fusil d’un second groupe de tireurs éclatèrent, abattant plusieurs assaillants qui tombèrent dans une brume de sang noir.

Eldanair en tua un autre d’une flèche plantée dans la nuque et Annaliese entendit trois brèves notes qui venaient d’un cor de chasse. En les entendant, Eldanair se leva instantanément, força Annaliese à se remettre debout et la prit par le bras pour lui faire descendre la colline, coupant à gauche pour s’écarter des chariots. Elle les perdit de vue et fut presque traînée derrière une petite colline couverte de roches et de buissons épineux et tordus.

Annaliese se libéra brusquement de la prise de l’elfe.

— Nous devons les aider ! cria-t-elle en désignant les chariots.

Eldanair dit quelque chose d’un ton dur dans sa propre langue et fit mine de lui attraper de nouveau le poignet, mais elle s’écarta de lui, un air de défi se peignant sur ses traits.

— Non ! cria-t-elle. Nous allons les aider !

Un véritable torrent de mots coula des lèvres d’Eldanair, et il fit mine d’encercler quelque chose, ce qu’elle ne comprit pas.

— Ces gens appartiennent à mon peuple, dit Annaliese. Je dois les aider.

Elle se détourna d’Eldanair et commença à contourner la petite colline en direction de la caravane.

Un rugissement monstrueux et bestial, proche de celui d’un ours mais suintant de malveillance, résonna en contrebas, et Annaliese hésita, jetant autour d’elle des regards craintifs. Scrutant les alentours de ses yeux écarquillés, elle vit une paire de silhouettes vêtues de fourrure debout sur la crête qu’ils venaient de quitter, observant le terrain et dressant leurs têtes cornues. L’un d’entre eux poussa un grognement en la repérant, et tous deux bondirent dans sa direction, soulevant autour d’eux des gerbes de neige poudreuse.

Elle réalisa qu’ils ne portaient pas de fourrures et qu’ils n’étaient pas humains. Le premier avait vaguement la taille d’un homme, mais son visage était une cruelle caricature d’être humain. Son front était orné d’une paire de courtes cornes et ses petits yeux bestiaux la fixaient d’un air affamé. Il poussa un petit cri d’excitation, dévoilant une rangée de petits crocs, et commença à couvrir la distance qui les séparait à une vitesse terrifiante. Ses deux jambes étaient articulées à l’envers, comme celles d’une chèvre, et couvertes d’une fourrure emmêlée et sombre.

Et pourtant, ce n’était pas une bête mutante et stupide de la forêt, c’était évident. Son regard torve brillait d’une vive intelligence, l’intelligence d’une bête cruelle et rusée, et la créature portait un semblant de vêtements. Un pagne de cuir grossier était attaché autour de sa taille, et des colifichets et de petits ossements étaient suspendus à sa fruste ceinture. Des bracelets de cuivre martelé protégeaient ses avant-bras, et la chose tenait une paire d’armes dans ses mains crochues : une lance hérissée de barbillons cruels et décorée de tresses imprégnées de sang, et un hachoir rouillé.

La seconde créature était bien plus athlétique et une fourrure drue pendait sur les muscles ondulants de son torse. Elle aurait dépassé d’une tête un homme de bonne taille et sa figure de brute était large et haineuse. Une paire de courtes cornes recourbées et recouvertes de cuivre martelé jaillissait de son crâne. Autour des muscles noueux et épais de son cou étaient suspendus des colliers d’os et de dents. Un symbole obscène avait été tracé avec du sang sur sa poitrine massive, et la bête avait une énorme hache dans les mains. Sa peau couleur de terre humide était percée de clous et d’anneaux de métal, et elle poussa un mugissement assourdissant en chargeant dans sa direction, levant sa hache au-dessus de sa grosse tête.

La première créature arma son bras et projeta sa lourde lance.

Eldanair se jeta sur Annaliese par-derrière, la plaquant à terre, et le projectile mortel lui passa au-dessus de la tête pour aller s’enfoncer dans la neige. L’instant d’après, l’elfe était debout et tirait une autre flèche.

Annaliese se remit péniblement debout, cherchant son épée d’une main tremblante. La première créature s’effondra comme si on venait de l’assommer quand le trait d’Eldanair se ficha dans son cou, mais la seconde fut à peine ralentie par celui qui s’enfonça dans sa poitrine aux muscles épais.

La créature était sur eux, dressée devant Eldanair, et fit tournoyer son énorme hache. Si le coup avait porté, il l’aurait littéralement coupé en deux. L’elfe passa sous la trajectoire de la lame et bondit devant la créature, roulant précisément et se relevant sur un genou, une flèche déjà prête sur son arc. Il lâcha la corde et la puissance de l’arc était telle à courte portée que la flèche s’enfonça presque jusqu’à l’empennage dans le dos du monstre. Ce dernier rugit tandis que la force de l’impact le faisait trébucher d’un pas en avant.

Pourtant, il ne tomba pas et donna un nouveau coup en direction de l’elfe, la salive dégoulinant en filet épais de sa gueule béante.

Avec un cri, Annaliese se précipita en avant et la lame de son épée elfique transperça le flanc de la créature. Pesant sur le pommeau, elle poussa de toutes ses forces et de tout son poids, l’enfonçant profondément. Un sang noir et chaud jaillit de la blessure et la bête poussa un rugissement de douleur et de fureur. Le monstre pivota et le manche de sa hache géante heurta violemment la tempe d’Annaliese, la projetant en tas dans la neige. Il s’avança au-dessus d’elle, la hache levée pour porter le coup fatal. La bête sursauta quand une flèche s’enfonça dans sa nuque et lui transperça le cerveau. Elle s’effondra dans la neige à côté d’Annaliese, le sang coulant de ses blessures. La jeune fille se mit à genoux en tremblant, grimaçant en se touchant prudemment la tempe. Elle sentit une vague de nausée la submerger et elle toussa, puis régurgita le contenu de son estomac dans la neige immaculée. La puanteur de la bête était étourdissante.

Trois brefs sons de cor retentirent et Eldanair tira plusieurs autres flèches, mais Annaliese, dont le crâne résonnait comme une cloche, ne put voir ses cibles. Elle ramassa une poignée de neige et l’appuya sur sa tête. Le froid engourdit la douleur.

La jeune fille s’essuya la bouche et fixa d’un regard vaseux les cadavres des créatures. Elle détourna le regard en frissonnant. Eldanair était agenouillé près d’elle, le visage inquiet, et il écarta doucement sa main de la bosse qui se formait sur sa tête, inspectant minutieusement la blessure. Apparemment satisfait, il fit un signe de tête et s’approcha des corps des hommes-bêtes pour arracher ses flèches de leurs cadavres et en observer les pointes, testant leur tranchant du gras du pouce. Il dégagea l’épée d’Annaliese et en essuya le sang et les tripes à l’aide d’une poignée de neige. Après l’avoir retournée dans sa main, il la présenta, le manche en avant, à la jeune femme à terre.

Quand elle fut enfin capable de se relever sur ses jambes tremblantes, Annaliese vit que la bataille était terminée. Des gens grouillaient autour des chariots et elle entendit le gémissement des femmes et les cris des enfants. Elle fit signe à Eldanair qu’elle allait s’approcher des chariots et il acquiesça, abaissant son capuchon sur sa tête pour dissimuler ses traits elfiques. Il alla chercher ses autres flèches.

En s’approchant, elle vit des femmes pleurer sur les cadavres de leurs maris, de leurs frères ou de leurs pères. D’autres bandaient les blessures de ceux qui avaient eu la chance de survivre, et une équipe de soldats tentait de faire avancer le chariot de tête embourbé dans une congère.

Elle perçut un mouvement du coin de l’œil et poussa un cri en voyant un garçonnet qui n’avait guère plus de cinq ans ramper dans la neige vers un cadavre. Une piste de sang frais s’étendait derrière le gamin.

Personne ne se souciait de l’enfant et Annaliese courut vers lui. L’homme vers lequel il rampait avait l’air d’un fermier et sa tête avait presque été arrachée de son corps par un coup cruel assené à la nuque. Autour de lui, la neige était imbibée de sang.

S’agenouillant, Annaliese prit l’enfant dans ses bras et le retourna avec précaution. Il poussa un cri, s’efforçant de voir le cadavre, et Annaliese sentit les larmes lui monter aux yeux en voyant le sang qui imprégnait la tunique de l’enfant et l’expression sur son visage tandis qu’il se contorsionnait douloureusement. Elle le serra contre elle, des larmes roulant sur ses joues, et tenta de l’apaiser par de douces paroles.

— Pa ? hoqueta le gamin, ses yeux bleus écarquillés et remplis de terreur.

— Chut, murmura Annaliese en lui caressant le front et en passant la main dans ses cheveux blonds comme les blés.

— Où est Pa ? répéta le gamin, de la salive mêlée de sang se formant aux commissures de ses lèvres.

— En paix, dit doucement Annaliese.

Le gamin se mit à pleurer de douleur et le cœur d’Annaliese se serra.

— Sois courageux, petit guerrier, dit-elle.

Elle ferma les yeux et se recueillit, ses lèvres prononçant silencieusement une prière à Sigmar. Pleine de colère, elle exprima sa rage envers la cruauté du monde et implora la pitié du dieu guerrier pendant que son visage s’inondait de larmes.

Quand elle ouvrit les yeux, elle vit que le gamin s’était endormi et sentit son cœur qui battait fort contre le sien.

Annaliese l’étendit sur le sol et ouvrit sa tunique imbibée de sang. Elle passa la main sur la peau de son ventre, s’attendant à trouver une profonde blessure, mais il était intact. Choquée, elle écarquilla les yeux.

— Vous devriez le laisser, dit quelqu’un. J’ai vu la lance maudite le frapper. C’était une attaque de lâche mais même un adulte n’y aurait pas survécu.

Annaliese leva les yeux vers le visage triste et sombre d’un fermier et sourit.

— Il n’est même pas blessé, dit-elle précipitamment en secouant la tête.

Le fermier la regarda comme si elle avait perdu la tête.

— Je l’ai vu de mes yeux, fillette, répéta-t-il, une expression de pitié se peignant sur ses traits. Elle secoua la tête de nouveau et essuya le sang sur la peau du gamin.

— Regardez… Il n’y a pas de blessure ! Le gamin est vivant ! dit-elle, un peu plus fort cette fois.

Elle était certaine que le garçonnet avait frôlé la mort, mais elle voyait maintenant sa poitrine se soulever et s’abaisser dans son sommeil paisible.

Le fermier regarda le gamin puis Annaliese, les yeux pleins de terreur.

— Sorcellerie, murmura-t-il.

— Quoi ? dit Annaliese. Mais de quoi parlez-vous ? Ce n’était sans doute pas son propre sang. La lance doit l’avoir manqué !

— Ne me regarde pas, sorcière ! cria le fermier, protégeant ses yeux de son regard.

D’autres personnes se tournèrent vers elle, pleines de crainte et de suspicion. Elles commencèrent à grommeler dans leur barbe.

Annaliese se dressa, essuyant les larmes sur son visage.

— Non, dit-elle d’un ton énergique avec un geste de dénégation. Vous vous trompez. Ce garçon va bien.

— D’où vient-elle ? dit une voix craintive.

Plusieurs soldats s’accrochèrent avec inquiétude à leurs armes et s’approchèrent d’elle.

— Elle n’était pas avec nous avant l’attaque. C’est elle qui les a menés jusqu’à nous ! déclara une vieille femme, suscitant un concert de grognements courroucés.

Soulevant le gamin dans ses bras d’un air protecteur, elle recula devant le groupe en colère, secouant toujours la tête. Elle sentit la présence rassurante d’Eldanair dans son dos, l’arc à la main.

— Laissez-la, jappa l’un des soldats. Elle et son compagnon ont tué plusieurs des monstres.

— Ce gamin était mort, je vous dis. Il devrait déjà être en route pour le royaume de Morr avec son père, dit le premier fermier en haussant le ton. Elle l’a ramené à la vie ! C’est une sorcière !

— Assez, rugit le soldat. On ne versera plus le sang aujourd’hui. Faites repartir ces chariots. Le fermier lui jeta un regard noir.

— Allez ! aboya le soldat avant de se diriger vers Annaliese.

— Merci, dit-elle en haletant. Je… Je ne comprends pas. Moi aussi, je le croyais presque mort. Mais… j’ai dû me tromper.

Le soldat était un homme d’âge mûr à l’armure abîmée et rayée qui avait subi de multiples réparations. Son visage était sombre et ses yeux sans expression passaient d’Annaliese à Eldanair, qui abaissa un peu plus son capuchon sur son visage. Il haussa les épaules.

— Je ne veux pas qu’il y ait d’autres blessés, dit-il.

— Où sont les parents du garçon ?

— Sa mère est morte en couches. Son père est étendu à vos pieds. Il n’a pas de famille.

— Quelqu’un doit s’occuper de lui, dit Annaliese.

Le soldat la gratifia d’un regard vide.

— Il n’a pas de famille, répéta-t-il lentement. Plus personne ne peut s’occuper de lui.

— Mais quelqu’un pourra sans doute le prendre ? Un parent ou un ami ?

Le soldat secoua la tête.

— Ces gens crèvent de faim, dit-il en baissant le ton. Il n’y a même pas assez de provisions pour eux. C’est juste une autre bouche à nourrir, un autre gamin à vêtir. Il n’y a personne, je suis navré.

Il se détourna d’elle et commença à marcher en direction des chariots.

— Mais vous ne pouvez pas le laisser mourir ici ! dit-elle en lui emboîtant le pas. Le soldat se retourna vers elle, les traits durcis.

— Il aurait peut-être mieux valu pour lui qu’il soit déjà mort, siffla-t-il. J’ai vu le coup, moi aussi. Un coup mortel. Je ne sais pas de quel pouvoir vous vous êtes servie pour le soigner, mais je ne vous laisserai pas voyager avec nous, ni vous ni le gamin. Vous n’avez qu’à le prendre avec vous.

Sa colère s’estompa et il sembla s’affaisser. L’épuisement se faisait sentir. Il poussa un soupir, passant la main sur son menton mal rasé, et Annaliese réalisa que c’était la raison pour laquelle ils n’accepteraient pas l’enfant : ils craignaient qu’elle ne l’ait soigné par sorcellerie, et qu’il ne soit peut-être souillé par le pouvoir du Chaos.

— Il y a un temple de Shallya à quelque vingt lieues au nord-est. Suivez la route et vous le trouverez. Les sœurs miséricordieuses de cet ordre accepteront l’enfant. Je vous souhaite bonne chance.

Sur ces mots, il tourna les talons.

 

ELDANAIR JETAIT DES regards noirs aux humains de sous son capuchon. Il relâcha la corde de son arc mais maintint la flèche qu’il y avait encochée. Il ne comprenait pas les mots qu’ils échangeaient, mais il pouvait en deviner le sens. Ces humains étaient des barbares, pensa-t-il, s’entre-déchirant à cause de leur ignorance et de leur peur.

Il avait espéré escorter la femme jusqu’aux siens pour la mettre en sécurité avant de revenir traquer les druchii et se venger. Il posa un doigt longiligne sur sa joue, caressant son tatouage fin et noir. Cette rune s’appelait thalui et elle représentait la haine et la vengeance. Nombre des siens, les guerriers fantômes des ruines de Nagarythe, portaient ce genre de symbole rappelant les atrocités perpétrées par les elfes noirs abhorrés, les druchii, afin que nul ne les oublie. Mais il voyait bien désormais qu’elle ne serait pas en sûreté avec ces gens, car ils n’étaient de toute évidence même pas capables de se protéger eux-mêmes.

Croiser la harde des hommes-bêtes si loin des denses forêts où ils se reproduisaient avait de quoi surprendre. S’ils avaient assez d’audace pour s’aventurer si loin, et qui plus est en plein jour, cela en disait long sur la menace qui pesait sur le royaume des humains. Les armées humaines étant occupées ailleurs, les monstres venus des lieux oubliés où l’homme n’osait plus se rendre avaient pris de l’assurance et s’en prenaient à des gens comme ceux-ci, mal protégés et vulnérables. Il doutait que les humains soient nombreux à se rendre compte que leur monde, leur Empire, était au bord de la destruction.

Il fut ravagé par la culpabilité. S’il avait été parmi les siens, il aurait sans aucun doute vu les signes de la présence du groupe de druchii. Ses compagnons ne seraient pas morts. S’il ne s’était pas porté au secours de l’enfant humain, il n’aurait jamais été capturé. S’il avait abandonné Annaliese à son sort, il aurait couvert la distance qui le séparait des siens bien plus vite, et il aurait pu empêcher qu’ils ne soient massacrés.

Il devait supporter le poids de leur mort. Annaliese avait vécu aux dépens des siens, et il aurait très bien pu la haïr pour cela. Mais ce n’était pas le cas. Non, si elle venait à mourir, alors ses compagnons seraient morts pour rien, et il se jura de la protéger, d’assurer sa sécurité jusqu’à ce qu’il juge qu’elle était en lieu sûr.

Un humain aurait eu du mal à comprendre sa conception de l’honneur, il le savait, mais il n’en avait cure. C’était un peuple étrange, et avant de rencontrer Annaliese, il les avait complètement ignorés. Mais elle était différente, il le voyait bien, et même s’il désirait ardemment se venger des druchii, il savait que la vengeance pouvait attendre. Quand l’humaine serait en sûreté, il reprendrait sa vendetta contre eux. Il faudrait que tous ceux qui avaient massacré les siens périssent pour que son âme soit libérée du fardeau de la culpabilité et des remords.

Il allait emmener Annaliese au sud. La guerre faisait rage au nord, même si aucun endroit n’était à l’abri, comme ils avaient pu s’en rendre compte, et le sud de l’Empire serait moins affecté par les jours sombres qui s’annonçaient. Il poussa un soupir, car elle semblait avoir adopté l’enfant humain. Même si cela devait les ralentir un peu plus, il ne pouvait pas s’attendre à ce qu’elle abandonne l’enfant comme il semblait que les autres l’avaient fait.

— Annaliese, dit-il, indiquant ainsi qu’il leur fallait partir.

Il savait que des monstres du Chaos rôdaient dans les environs et qu’une fois qu’ils auraient repris leurs esprits, ils attaqueraient de nouveau, probablement à la faveur de la nuit. Il savait parfaitement que les humains des chariots seraient tous morts au lever du soleil.

Il lui fit de nouveau signe de venir et de reprendre la route, mais elle se contenta de secouer la tête en désignant la route qui menait vers l’est. C’était de là que venaient les chariots. À quoi pensait-elle ? Il secoua la tête mais vit son expression déterminée et sut qu’elle ne céderait pas. Par les dieux des asur, quelle femme obstinée !

— Sur l’âme de mes frères asur assassinés, je jure que je t’emmènerai en lieu sûr, dit-il dans sa langue natale. Mais je ne peux pas te protéger de ton propre entêtement d’humain, petite.

Elle désigna l’est d’un air féroce et il fit un vigoureux geste de refus. Elle aboya quelque chose dans sa langue grossière et gutturale, puis se retourna pour regarder partir les chariots tout en déplaçant le poids de l’enfant endormi sur ses hanches et en posant sa tête sur son épaule. Ils auraient pu être mère et fils, pensa-t-il, car ils avaient les mêmes cheveux blonds, couleur de sable.

Quel âge avait-elle ? Dix-huit ans, peut-être ? Elle avait depuis longtemps passé l’âge où la plupart des humains engendraient leurs propres enfants, pensa-t-il avec un certain dégoût. Il était rare parmi les siens qu’une femme elfe donne naissance à un enfant avant d’avoir passé son cent cinquante et unième printemps. L’humanité est une race d’enfants : pas étonnant qu’ils soient toujours à se quereller et à se battre entre eux. Et pas étonnant non plus qu’ils soient si vulnérables aux ruses du Chaos, pensa-t-il avec mélancolie, car étant donné la brièveté de leurs vies essentiellement futiles, la séduction du pouvoir à court terme devait être particulièrement forte.

Quand elle se retourna vers lui, ses yeux étaient pleins de larmes. Elle désigna l’enfant endormi et fit de nouveau un geste en direction de l’est, mais sans colère, cette fois. Eldanair ne bougea pas d’un muscle. Annaliese s’approcha de lui et, se dressant sur la pointe des pieds, déposa un triste baiser sur sa joue pâle. Elle ajouta quelque chose qu’il identifia comme un adieu et se détourna de lui. Elle s’en fut sur la route en direction de l’est.

Le tonnerre grondait et d’immenses éclairs sinueux apparurent dans le ciel. Vaul était à la forge, comme on disait parmi les siens, à Nagarythe, pour expliquer ce genre de phénomène climatique.

Il jeta un regard sombre à la silhouette d’Annaliese et lui emboîta le pas en direction de l’est.
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VII

UDO GRUNWALD JURA et grinça des dents tandis que derrière lui, la voix bourrue poursuivait sa chanson lente, régulière et mélancolique. Du moins, si on pouvait qualifier ce bruit de chanson, pensa-t-il.

Bien sûr, il ne comprenait pas les paroles, mais la mélopée ressemblait à un requiem incessant, bourdonnement monotone et sans fin. Quand il lui arrivait de s’arrêter, Grunwald fermait les yeux et goûtait aux délices du silence. Cela ne durait jamais longtemps.

Ils avaient parcouru des dizaines de kilomètres à pied et il ne savait si son compagnon de voyage recommençait la chanson depuis le début après chacune de ces petites pauses ou si l’insupportable rengaine n’avait réellement pas de fin. Il n’aurait pas été surpris que ce soit effectivement le cas.

Ce n’était pas la seule chose qui tapait sur les nerfs de Grunwald. Son compagnon semblait incapable de bouger sans alerter la totalité des créatures vivantes dans un rayon de quinze kilomètres. Chacun des pas pesants était rythmé par le bruit sourd de ses bottes cloutées, le tintement du métal et le bruissement des boucles et de la cotte de mailles.

Grunwald se tourna pour fixer le nain dont la profonde voix de baryton résonnait encore de l’intérieur de son casque.

Thorrik mesurait un peu plus d’un mètre vingt, une taille respectable pour ceux de son espèce, et il était presque aussi large que haut. Il pesait probablement deux fois plus lourd qu’un homme adulte, et il fallait y ajouter le poids de sa lourde armure. Une armure de gromril : c’est sous ce nom que Thorrik avait désigné le métal dont elle était composée, et il ne ressemblait à aucun de ceux que le chasseur de sorcières avait déjà vus. Le nain affirmait qu’il était plus solide que l’acier, capable de dévier presque tous les coups, et qu’on l’appelait parfois rocargent ou brisemarteau. Dans les terres de l’Empire, on le surnommait le fer météorique, un nom qui était familier à Grunwald, bien qu’il n’ait jamais vu ce métal légendaire auparavant.

On n’apercevait que les yeux brillants de Thorrik sous son casque intégral. Sa vraie barbe dépassait dessous, cette barbe qui faisait sa fierté et sa joie, masse de poils roux rassemblés en une douzaine de tresses grâce à de fins fils métalliques. Chacune était décorée d’une icône de métal circulaire représentant un visage de nain stylisé. Des divinités ancestrales, ainsi que Grunwald l’avait appris.

Il n’avait pas la moindre idée de la façon dont le nain arrivait à se déplacer avec une telle armure, sans parler de marcher et de combattre. Et ce n’était pas la seule charge que portait Thorrik : il avait un sac à l’allure pesante sur les épaules, ainsi que la forme mystérieuse enveloppée de cuir imperméabilisé. Son robuste bouclier de gromril était fixé à un de ses bras et il portait sa hache. Une telle masse aurait pesé lourd pour une mule, sans parler d’un homme, mais le nain la portait sans une plainte et semblait capable de marcher facilement toute la journée malgré ce fardeau.

Voyant que Grunwald avait fait halte, Thorrik interrompit son chant vrombissant et se planta dans la neige, jetant un regard furieux à l’immense silhouette de son compagnon de route.

— Quel est le problème ? gronda-t-il d’une voix profonde qui roulait comme des rochers. Pourquoi t’arrêtes-tu ?

— Mais qu’est-ce que tu chantes, bon sang ? Ça fait maintenant plusieurs jours que tu fredonnes sans discontinuer, dit Grunwald.

— C’est un chant de marche traditionnel du clan Barad, de Karaz-a-Karak, répondit Thorrik. C’était le chant au son duquel les armées du clan partaient en guerre du temps de mon arrière-arrière-grand-père. Il narre les exploits de ceux qui moururent durant le siège de Karak Drazh, quand le clan Barad vint au secours de nos congénères acculés. Galvanisant, tu ne trouves pas ?

— Ce n’est pas forcément le mot qui me venait à l’esprit dit Grunwald. Ne peux-tu pas marcher avec plus de… discrétion ?

— Je ne me cache pas de mes ennemis. Je n’ai nul besoin de voyager en silence.

Grunwald se détourna du nain et avança vers l’arête rocheuse d’un bon pas. Thorrik ne chantait plus, mais chacun de ses pas était rythmé par un cliquètement métallique. Au loin apparut la chaîne de montagnes.

Les montagnes Noires, ces sommets escarpés et inhospitaliers aux falaises à pic, faites de roche dure comme de l’acier, avaient une sinistre réputation. Elles se dressaient, perçant les nuages, même si Grunwald savait que leurs hauteurs étourdissantes n’arrivaient pas à la cheville des immenses montagnes du Bord du Monde qui les jouxtaient au nord-est. La hauteur de ces montagnes était quasiment inconcevable pour lui.

L’Empire était bordé de montagnes sur presque tous les côtés, et Grunwald savait que ces frontières défensives avaient permis à ses habitants de croître et de prospérer. Les ennemis de l’humanité étaient nombreux et puissants, et sans les immenses montagnes de l’Empire, l’histoire des hommes n’aurait été qu’une simple note de bas de page dans celle des nains, oubliée depuis longtemps.

Un mouvement attira son regard et il s’arrêta, plissant les yeux dans la lumière matinale qui avait finalement réussi à percer les nuages omniprésents.

— Quoi encore, chose-homme ? éructa Thorrik. Ma patience a des limites !

Sans un mot, Grunwald désigna l’horizon. On apercevait l’avant-garde de l’armée d’état de l’Empire encerclant une zone de bois et de taillis. Les bannières noir et jaune de l’Averland flottaient dans la brise fraîche et on entendait le son des tambours dans toute la plaine.

Les soldats marchaient en rythme parfait au son des tambours. Leur longue et mince colonne serpentait dans les taillis le long de la route qui venait d’Averheim. Les régiments des premiers rangs marchaient fièrement, la hallebarde sur l’épaule droite, et bien des soldats portaient de longues plumes noires à leurs casques et à leurs chapeaux, oscillant en rythme avec leur marche à l’unisson.

La route plus petite sur laquelle voyageaient Grunwald et Thorrik, guère plus qu’un sentier tracé par les sillons profonds qu’avaient laissé les roues de chariots chargés de biens, interceptait la plus grande, celles qu’empruntaient les soldats de l’Empire, à quelques trois cents mètres de leur position.

— On dirait qu’ils vont dans la même direction que nous, dit Grunwald.

Il estima qu’environ huit cents hommes étaient déjà en vue, et l’armée d’état continuait à émerger des bois. Aux côtés de la colonne se trouvaient plusieurs contingents de chevaliers sur leurs puissants destriers de guerres caparaçonnés d’armures laquées de noir et de bronze. Les heaumes des chevaliers en armure complète étaient coiffés d’élégants plumets, et au bout de leurs lances étaient suspendus des fanions.

Grunwald plissa les paupières pour distinguer les détails de leurs bannières : un soleil de bronze sur un fond noir, encadré de complexes volutes.

— Les chevaliers du Soleil, commenta-t-il. Un temple au grand complet à en croire ce que je vois.

Il poussa un grognement et fronça les sourcils. C’était là une armée considérable qui faisait route vers le col du Feu Noir. Assurément, il eut été plus judicieux de les déployer dans le nord, pensa-t-il.

— Je me demande s’ils auraient un cheval en trop… ajouta-t-il.

— Odieuses créatures que celles-là, grommela Thorrik.

L’un des contingents de chevaliers s’écarta au petit galop de la route pour rejoindre Grunwald et Thorrik. Le chasseur de sorcières chercha sous sa tunique et en extirpa le symbole de bronze suspendu à la chaîne qu’il avait autour du cou afin qu’il soit visible sur ses vêtements noirs. C’était un lourd pendentif façonné à l’image de la sainte arme de Sigmar Heldenhammer, le grand marteau de guerre Chal-Maraz, et il le désignait officiellement comme serviteur du temple du dieu. Il avait auparavant appartenu au chasseur de sorcières Stoebar avant que Grunwald n’intègre l’ordre.

Il vit que Thorrik se contractait en regardant les puissants destriers des chevaliers couvrir la distance, martelant la terre de leurs sabots et soulevant de grosses mottes de terre au passage.

Ils offraient un spectacle impressionnant et Grunwald était soulagé que leurs lances soient dressées et non abaissées pour la charge. Essuyer l’assaut de ces chevaliers aguerris devait être une expérience effroyable.

À mesure qu’ils approchaient, il vit qu’un symbole aux couleurs d’airain couronnait la lourde étoffe de l’étendard. Il représentait un aigle tenant une lance dans ses serres. C’était une variation du symbole de la divinité étrangère Myrmidia, déesse tutélaire des royaumes humains situés au sud-ouest de l’Empire. Bien qu’il fût suspicieux à l’égard de cette divinité, car elle n’était pas traditionnellement honorée dans l’Empire, Grunwald respectait la tradition martiale de ses adorateurs et le strict code de l’honneur auquel ils étaient réputés obéir.

Le sol trembla sous un tonnerre de coups de sabot et les chevaliers s’arrêtèrent comme un seul homme devant les deux voyageurs, faisant preuve de leurs remarquables talents de cavaliers et d’une maîtrise hors du commun. Les chevaux renâclèrent et secouèrent la tête, agitant leurs brides. Les armures des chevaliers étaient splendides, et les plaques noires et laquées de leurs armures étaient cerclées de bronze bruni et étincelant.

L’un des chevaliers, qui portait une couronne de bronze en forme de lierre autour de son casque, leva sa visière. Son visage était étonnamment jeune et bien rasé.

— Qui êtes-vous et que faites-vous dans cette région ? demanda le jeune chevalier d’une voix forte et autoritaire en baissant les yeux sur les deux compagnons.

— En quoi cela vous regarde-t-il ? répondit Thorrik du tac au tac, et Grunwald lui jeta un regard noir, levant la main pour le faire taire.

Il secoua légèrement la tête avant de lever les yeux vers le jeune chevalier.

— Mon nom est Udo Grunwald et je suis un saint templier de Sigmar, dit-il. Je me rends au temple de mon ordre près du col du Feu Noir. Et voici mon compagnon de route, Thorrik Lokrison du pic Éternel. Et vous, chevalier de Myrmidia, quel est votre nom et qu’est-ce qui vous amène en ces lieux ?

— Je suis Karl Heiden, maître instructeur des chevaliers du Soleil. Nous accompagnons une armée de l’Averland envoyée défendre le col du Feu Noir.

— Défendre le col ? Mais de quoi parlez-vous ? C’est dans le nord qu’on fait la guerre.

— Certains parmi nous iront vers le nord à partir du col du Feu Noir. Mais la guerre est tout autour de nous, répliqua le chevalier. Le col est menacé.

— Le col est gardé par les clans de mes frères, gronda Thorrik. Mettriez-vous en doute la force des nains, l’imberbe ?

Le chevalier tourna les yeux vers la silhouette dressée du nain brise-fer.

— Je n’ai nulle intention de vous manquer de respect ou de vous calomnier, dit-il. Mais si le col du Feu Noir venait à tomber, ce sont les terres de l’Empire qui seraient ravagées, et non celles des nains.

— Les ancêtres de tous les nains ont prêté serment de garder ce que les choses-hommes nomment le col du Feu Noir, rugit le nain dont la voix rocailleuse avait pris un ton outragé. C’était un serment juré sur le sang et tant qu’il restera ne serait-ce qu’un seul nain vivant, aucun ennemi n’attaquera l’Empire par le col.

Grunwald poussa un soupir.

— Louées soient votre vigilance et votre fierté, maître nain, dit prudemment le chevalier, et je crois que vous n’auriez pas tort en d’autres circonstances. Mais la guerre menace autant les forteresses des nains que l’Empire. Nous venons renforcer la défense du col du Feu Noir à la requête de votre Haut Roi en personne.

Les yeux de Thorrik se rétrécirent.

— Que voulez-vous dire quand vous affirmez que la guerre menace les forteresses des nains ?

— Les tribus des peaux-vertes sont immenses par-delà les montagnes. On dit qu’elles menacent le pic Éternel lui-même.

— Bah ! cracha Thorrik. Impossible !

Le chevalier haussa les épaules, ce qui passa presque inaperçu sous son épaisse armure lustrée.

— Le temple de Sigmar est-il sain et sauf ? demanda vivement Grunwald.

— Navré, mais je l’ignore, répondit le chevalier.

Il leva la main et les chevaliers se mirent au garde-à-vous. Les premiers régiments de fantassins passaient maintenant sur la route et le grondement de leurs pas cadencés résonnait lourdement.

— Vous dites que certains d’entre vous vont se rendre vers le nord depuis le col, dit Grunwald. Pourquoi vous rendre ici si votre destination se trouve dans les états du nord ? C’est un long détour, templier.

Le chevalier se contenta de sourire.

— Vous n’avez pas entendu parler de la machine à vapeur des nains, j’imagine.

Grunwald fronça les sourcils, mais le maître instructeur poursuivit sans lui laisser le temps de l’interroger sur le sens de ses paroles.

— Nous marchons vers le col du Feu Noir. Venez avec nous si vous le désirez, dit le chevalier. Adressez-vous à l’officier de ravitaillement Siegfried, en queue de régiment. Vous pouvez lui demander une monture, dites-lui que je vous y ai autorisés. Il pourra même peut-être trouver un poney pour votre camarade, ajouta-t-il avec un éclat malicieux dans les yeux bien que son visage fut tout à fait sérieux. Ou un gros chien.

Sur ces mots, les chevaliers firent volte-face et s’en furent au galop, laissant Grunwald souriant et Thorrik ivre de rage.

— Pour cette insulte, je devrais lui enfoncer ma hache si profond dans le derrière qu’elle lui couperait la langue, dit-il dans un accès de colère, le visage virant à l’écarlate, ce qui allait très bien avec sa barbe drue.

— Je suis sûr qu’il voulait juste rendre service, commenta Grunwald.

— Rendre service ? Ce salaud de fils de catin imberbe…

Sans s’arrêter pour reprendre son souffle, le nain passa à sa langue natale et déclama une longue tirade venimeuse. Grunwald ne savait pas ce qu’il disait, mais il grimaça en entendant le ton fielleux, acerbe et vengeur de sa voix. Sa diatribe se transforma bientôt en un marmonnement inintelligible.

— Bon, et toi, que penses-tu des chiens, au bout du compte ? demanda Grunwald en s’efforçant de dissimuler son sourire.

Thorrik leva un œil suspicieux vers lui, essayant de déceler la moquerie dans son expression. Satisfait, il poussa un grognement sonore avant de donner sa réponse.

— Pas mauvais à manger, dit-il.

* * *

ANNALIESE ÉTAIT ÉPUISÉE quand ils finirent par atteindre le sommet d’une colline et virent le temple de Shallya à l’horizon. Elle marchait en tenant la main du garçonnet. Au bout de deux jours, il avait fini par se remettre à parler, même s’il ne disait rien d’autre que son nom.

— Regarde, Tomas, dit-elle en désignant la flèche recourbée qui couronnait le temple de Shallya. Les sœurs sont très gentilles. Si tu as de la chance, tu auras peut-être droit à un bain chaud ce soir !

Elle se pencha pour le renifler puis recula en titubant et en affichant une expression de dégoût exagérée. Le petit garçon gloussa et son visage s’illumina. Il l’imita, la reniflant et faisant mine de suffoquer.

Annaliese se mit à rire.

— Je crois que j’aurais bien besoin d’un bain, moi aussi, jeune Tomas.

Cela faisait trop longtemps qu’elle n’avait pas eu l’occasion de rire.

Il leur fallut une heure pour descendre jusqu’au temple. Elle porta Tomas sur une partie du trajet, jusqu’à ce qu’il pèse dans ses bras comme du plomb. Le ciel était noir et les nuages bas rendaient l’atmosphère étouffante et lourde. Toutefois, il faisait un peu plus chaud ici, soit parce qu’ils étaient descendus plus au sud que son village, soit parce que l’hiver s’achevait enfin.

La neige s’entassait encore en congères contre les haies et les rudes murs de pierre, mais les champs étaient relativement nets. La végétation était boueuse et mourante, mais elle repousserait.

Tomas la fit rire quand il aperçut une souris et bondit à ses trousses tandis qu’elle se faufilait sous une haie pour lui échapper. Le garçonnet émergea un moment après, des brindilles dans les cheveux, souriant et faisant joyeusement crisser la neige en courant la rejoindre.

Eldanair apparut silencieusement, le visage masqué par son capuchon. Tomas se cacha instantanément derrière Annaliese qui posa sa main sur son épaule pour le rassurer. L’elfe retira son capuchon. Il avait un air sinistre et Annaliese l’observa, de plus en plus soucieuse.

Elle entendit le croassement discordant des corbeaux.

Le temple de Shallya avait été mis à sac et ravagé par le feu. Pire encore, il avait été profané et des symboles grossiers avaient été barbouillés sur les murs avec ce qui ressemblait à du sang. Il n’y avait aucune trace des sœurs.

Une puanteur de bête leur monta aux narines tandis qu’ils approchaient du temple, comme si une meute de chiens sauvages avait uriné dans cet endroit, et malgré le froid, le bourdonnement des mouches emplissait l’air. Annaliese souleva Tomas, le serrant contre sa poitrine et lui détournant la tête du temple profané. Il commença à pleurer et elle le berça dans ses bras avec de petits murmures rassurants.

Eldanair leva la main pour lui demander de rester à l’extérieur et, une flèche encochée à son arc, il entra d’un pas léger par les portes fracassées du temple.

Annaliese observait le carnage d’un œil dépité. Les fenêtres avaient été enfoncées de l’extérieur et l’odeur d’excréments et d’urine était forte. Son regard fut attiré vers les grossiers symboles peints sur les murs de pierre de la petite chapelle, et elle eut un haut-le-cœur.

Elle fit le tour de la cour de la chapelle. Il y avait un petit jardin de légumes autour de l’arrière du bâtiment, mais il avait été piétiné et mis en pièces. De petits autels à icônes étaient disposés sur de courts mats devant des bancs en bois. Des lieux de communion silencieuse et d’isolement. Tous avaient été brisés. Elle s’arrêta devant l’une des icônes en morceaux et vit une petite sculpture sur bois de Shallya agenouillée. Prenant bien soin de ne pas laisser tomber Tomas, elle s’inclina et prit la statue dans la neige. On aurait dit qu’une hache l’avait décapitée. Elle la laissa tomber en poussant un soupir.

Après avoir contourné l’autel, elle leva les yeux et eut un hoquet de surprise. Elle venait de trouver l’une des douces sœurs de la déesse de la guérison.

La femme avait été étendue les bras en croix sur une roue de chariot et clouée sur son pourtour de bois. L’axe sur lequel elle tournait était planté dans le sol afin que la malheureuse victime fixe le ciel.

Des oiseaux charognards sautillaient sur le corps, battant des ailes et croassant bruyamment en se disputant les morceaux de choix. Annaliese sentit la bile lui monter à la gorge et fut prise d’incontrôlables tremblements. Tomas se mit à gémir et tenta de s’échapper de ses bras, mais elle lui couvrit les yeux de la main et le maintint fermement serré contre elle. Elle s’enfuit à l’aveuglette pour échapper à ce spectacle cauchemardesque, refit le tour de l’autel et tomba droit dans les bras d’Eldanair.

Elle pleura sur sa poitrine pendant que ses bras se refermaient maladroitement autour d’elle, comme si ce genre de contact le gênait. Enfin, elle s’écarta de lui, serrant Tomas d’une main pendant qu’elle essuyait ses larmes de l’autre.

Eldanair lui fit signe de le suivre et la mena de l’autre côté, jusqu’à l’entrée du sanctuaire. Ils traversèrent les portes brisées. La puanteur était suffocante et Tomas recommença à pleurer bruyamment.

L’elfe les mena à l’arrière du temple, au-delà des bancs cassés. Des morceaux de verre craquaient sous leurs pas et Eldanair finit par désigner un escalier de pierre qui menait sous le sol du temple, dans la crypte.

Elle lui jeta un regard inquiet, mais il lui fit un signe de tête encourageant et passa devant, descendant les marches étroites et usées. Il faisait un froid glacial en dessous, mais pas aussi noir qu’elle l’aurait imaginé, car la lumière du dehors venait éclairer la crypte par des alcôves sculptées, des conduits qui donnaient sur les fenêtres du temple.

Il y avait là des statues de femmes allongées, chacune tenant une plaque devant elle. Elle en regarda une, mais elle ne savait pas lire et l’inscription ne voulait rien dire pour elle. Des bouts de chandelles dépassaient de candélabres qui avaient peut-être été allumés en l’honneur des défuntes prêtresses du temple, mais il semblait heureusement que les maraudeurs n’avaient pas découvert cet endroit, et l’odeur n’y était pas aussi forte.

Les cheveux d’Annaliese se dressèrent sur sa nuque quand elle entendit quelque chose frotter contre le sol froid, et elle s’immobilisa sur place. Une silhouette sombre s’éloigna vivement d’eux et Eldanair lui fit signe d’approcher.

Scrutant les ténèbres, elle vit que quelqu’un était accroupi derrière l’une des tombes. Elle aperçut de longs cheveux et une robe pâle et comprit enfin. Elle déposa Tomas à terre, s’agenouilla devant lui et regarda dans ses yeux pleins de larmes.

— Je veux que tu sois un brave petit garçon et que tu restes avec Eldanair un instant. Je ne serai pas longue.

Le gamin poussa un couinement et s’accrocha à elle.

— Je te promets que je reviens dans un instant. Je vais juste parler à cette dame que tu vois là.

Elle commença à se diriger vers la femme, mais Tomas continuait à s’agripper à elle. Elle poussa un soupir et le reprit dans ses bras. Eldanair haussa les épaules.

— Très bien, Tomas, tu peux m’accompagner. Allez, viens.

Elle avança lentement vers la femme.

— Bonjour ? dit-elle. Mon nom est Annaliese, et nous ne vous ferons aucun mal. Vous êtes en sécurité maintenant.

Elle contourna une antique pierre tombale. La femme se recroquevilla dans le coin, le visage en grande partie caché derrière une masse de cheveux bruns en bataille. Elle portait une robe de prêtresse.

— Vous êtes une des sœurs de Shallya, n’est-ce pas ? Tout va bien, il n’y a plus rien ici. Ils sont partis.

Elle s’approcha et s’agenouilla, puis mit Tomas debout. Il fixait la femme d’un air curieux.

— Où sont les autres membres de votre ordre, ma sœur ?

La femme la regarda alors dans les yeux, et elle vit que les siens étaient pleins de douleur et de crainte. Son visage était sale et maculé de larmes, et elle commença à se balancer d’avant en arrière.

— Partis, dit-elle en secouant la tête. Tous partis. Plus que sœur Margrethe et moi…

Elle leva des yeux terrorisés vers Annaliese.

— Je ne sais pas où est sœur Margrethe. J’ai… Je l’ai entendue crier.

— Ils ne peuvent plus lui faire de mal, dit Annaliese, et la femme s’effondra contre le mur.

— J’ai prié pour elle. Ils sont partis ? demanda-t-elle, apeurée. Ils sont vraiment partis ? C’étaient des animaux. Ils nous ont attaquées en hurlant comme des bêtes…

— Chut, fit doucement Annaliese en serrant Tomas.

En voyant le gamin, les yeux de la femme semblèrent s’éclairer un peu et elle sourit à travers ses larmes.

— Et quel est ton nom, jeune homme ?

— Tomas, répondit-il timidement.

— Tomas, un nom plein de bravoure pour un petit garçon courageux, répondit la femme.

— Tu n’as plus besoin de pleurer, dit le petit garçon, et la prêtresse se mit à rire en essuyant ses larmes.

— Sois béni, mon garçon, dit-elle.

Annaliese se leva et offrit son bras à la femme, qui le prit et se laissa remettre debout.

— La force des innocents est une merveilleuse chose. Me voici, moi, assez vieille pour être sa grand-mère, et je me suis effondrée, brisée. Et pourtant, un petit garçon de cinq ans est encore capable de sourire.

 

— C’EST LOIN ? DEMANDA Annaliese à la prêtresse dont le nom était Katrin.

Une fois son visage et sa robe nettoyés, Annaliese s’était rendu compte qu’il s’agissait d’une belle femme d’âge moyen, et bien que ses yeux fussent tourmentés, elle savait s’y prendre avec l’enfant.

— Deux jours de marche, pas plus, répondit Katrin.

Elle se retourna et sourit à Annaliese.

— Vous avez fait un très long voyage. Je vous suis reconnaissante de m’escorter jusqu’au temple. Je ne crois pas que j’aurais pu m’y résoudre seule. Pour être honnête, je ne pense pas que j’aurais jamais pu rassembler assez de force pour quitter la crypte.

— Je suis ravie que nous vous ayons trouvée, dit Annaliese en tournant les yeux vers les immenses montagnes Noires devant eux. Mais je regrette que nous ne soyons pas arrivés plus tôt.

— Il y aurait seulement eu plus de douleur et de mort si ç’avait été le cas, dit Katrin.

— Nous aurions peut-être pu les arrêter.

— Peut-être. Peut-être pas. Quoi qu’il en soit, il y aurait eu plus de morts et plus de violence, et c’est une abomination pour notre ordre. Cela aurait fait pleurer la déesse.

— Votre ordre n’est-il pas voué à la vie ? Aux vivants ?

— Bien sûr, mais pas aux dépens de la vie d’autrui, Annaliese, la réprimanda-t-elle doucement. Elle poussa un profond soupir.

— Sœur Margrethe me manque déjà tant. C’était une fille si douce, si simple.

— Je suis désolée d’avoir réveillé ce souvenir, dit Annaliese.

— Ce n’est rien, dit Katrin. Le chagrin et la tristesse font partie de la vie, et il ne faut pas tenter de s’en cacher, dit-elle en regardant Annaliese dans les yeux.

La jeune fille détourna vivement le regard, la main posée sur le pommeau de son épée.

— Le garçon est fort et en bonne santé, dit Katrin, qui avait perçu le changement d’humeur d’Annaliese.

Le gamin courait devant eux, jetant avec impatience des regards en arrière pour voir s’ils suivaient toujours.

— Même s’il y a en lui une douleur qu’une vie entière ne suffira peut-être pas à apaiser.

— Vous vous en sortez bien avec les enfants, dit Annaliese.

— Comme vous. Quel âge avez-vous, dix-sept ans ? Vous n’avez pas d’enfant ?

— Non… Je ne me suis jamais mariée.

Ils continuèrent à marcher en silence. Eldanair était parti en tête, ombre grise et indistincte cent mètres devant eux.

— Vous avez certes d’étranges compagnons de voyage, commenta Katrin en secouant la tête. Un orphelin et un elfe.

Annaliese sourit et acquiesça.

— Pourquoi votre ordre a-t-il quitté votre temple, Katrin ? Pourquoi Margrethe et vous étiez les seules à être restées sur place ?

La femme âgée soupira de nouveau.

— L’Empire est assiégé par ses ennemis, entouré de tous côtés par des adversaires mortellement dangereux et jaloux. La maîtresse de mon ordre a vu en songe la dame Shallya en personne. La déesse pleurait, car elle savait quelles horreurs allaient survenir. Quand la mère supérieure s’est réveillée, elle a ordonné aux autres de se rendre au temple de Sigmar situé au col du Feu Noir. C’est là que notre présence serait la plus utile pendant les jours sombres à venir.

— Mais pourquoi avez-vous été choisies pour rester ? demanda Annaliese.

— Vous voulez la vérité ? C’est moi qui l’ai demandé. Je suis fatiguée, Annaliese, et j’ai vu bien des horreurs durant ma vie. Même si je savais que la mère supérieure me voulait à ses côtés, j’ai demandé à être celle qui resterait en arrière, afin de s’occuper du sanctuaire jusqu’à ce que l’ordre revienne.

Elle secoua la tête en soupirant.

— Le destin nous joue d’étranges tours, mais il ne m’appartient pas de remettre en question la volonté des dieux.

— La vie doit être si paisible, au temple, dit Annaliese.

Elle rougit immédiatement.

— En temps normal, je veux dire, ajouta-t-elle précipitamment.

— Paisible ? Oui, je n’ai jamais connu autant de quiétude que depuis que j’ai rejoint cet ordre il y a bien des années. Ai-je été triste ? Oui. La vie était-elle dure ? Assurément. Mais vous avez raison : au fond de mon cœur, je suis en paix.

Après une courte pause, Katrin ajouta :

— Vous pourriez rejoindre le temple, Annaliese. Vous seriez la bienvenue parmi nous. Et je vois que vous avez le don de guérir.

Annaliese rougit de nouveau. Un éclair zébra le ciel au-dessus des montagnes Noires.

Katrin poussa un soupir. Elle avait dit vrai, et la jeune fille aurait été à sa place parmi les sœurs de Shallya. Pourtant, elle ne ferait jamais partie de leur ordre.

Un autre dieu avait déjà jeté son dévolu sur elle.
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VIII

À CAUSE DES éclairs qui illuminaient le ciel au-dessus des lointaines montagnes, une atmosphère maussade régnait dans tout le camp. Selon l’expérience de Grunwald, les soldats étaient généralement superstitieux, et voir des éclairs dans la direction où ils allaient pouvait être considéré comme un mauvais présage.

Il n’avait pas le temps de se préoccuper des présages et il était loin d’être superstitieux, même quand il était encore un soldat ordinaire dans l’armée de Nuln. Il avait toujours été pieux et prenait toujours soin de témoigner le respect adéquat aux dieux, invoquant Manann dès qu’il mettait le pied dans un bateau et remerciant Verena chaque fois que justice était faite, mais il voyait d’un mauvais œil les pratiques ignorantes, profanes et rurales, au même titre que les serments et les porte-bonheur dont beaucoup de gens affirmaient qu’ils protégeaient contre le mauvais sort et les esprits. Ce genre de chose empestait les pratiques infernales et pouvait être le premier pas qui menait certains individus vers la damnation.

Les soldats de l’état avaient installé leur bivouac selon des lignes bien ordonnées, chaque groupe de huit hommes occupant une simple tente de toile, et l’air était empli de l’odeur de leur repas et de la conversation des hommes. Des marchands et des catins faisaient le tour du camp pour proposer leurs services. Ce genre de parasite était courant dans les armées en marche, car ils y trouvaient sécurité et nombre de clients n’ayant pas d’autre occasion de dépenser leur solde. Cela ne voulait pas dire qu’il y avait beaucoup d’argent dans le coin : il avait appris que ces soldats n’avaient pas vu une pièce de monnaie depuis des mois.

Au centre du camp se dressaient les luxueuses tentes des officiers et des nobles, leurs fanions et leurs bannières claquant au vent. Chacune était plus vaste que la maison d’un habitant ordinaire de l’Empire, et l’étoffe dont elles étaient faites était décorée d’or et de force broderies, comme si chacun de leurs propriétaires s’efforçait de surpasser les autres, ce qui était probablement le cas. Ce genre d’attitude écœurait Grunwald.

Il avait brièvement aperçu le commandant des troupes, un noble consanguin et précieux qu’on disait être le second cousin de l’un des prétendants au poste très contesté de comte électeur d’Averland. Le noble portait des armes étincelantes, ornées de joyaux et de fioritures, ainsi qu’une cuirasse plaquée or moulée en forme de torse héroïque et musclé. Un dandy efféminé qui jouait à la guerre, telle était l’idée que Grunwald se faisait de lui. Les Averlanders avaient généralement la réputation de montrer leurs richesses et leurs biens avec ostentation, mais dans le cas de cet individu, ce comportement prenait une ampleur toute nouvelle.

Les chevaliers du Soleil n’étaient pas officiellement les alliés politiques de l’état ni d’aucun autre, et ils bivouaquaient à l’écart des Averlanders. Grunwald avait appris que le temple d’où venaient ces chevaliers se trouvait au Stirland, et les Averlanders ne les portaient pas particulièrement dans leur cœur. Et pourtant, ils étaient venus à la requête de l’Empereur en personne, et ils étaient entièrement dévoués au service de l’Empire.

— Je m’interroge toujours sur un point : comment le fait de vous rendre au col du Feu Noir vous rapproche-t-il des champs de bataille du nord ? demanda Grunwald.

Le maître instructeur éclata de rire.

— Les nains ont là une machine qui devrait écourter notre voyage, dit-il. J’y croirai quand je la verrai de mes yeux, mais on dit qu’il s’agit d’une monstrueuse création de métal et de vapeur, ajouta-t-il en haussant les épaules.

Un duo d’Averlanders, de toute évidence passablement éméchés et bras dessus bras dessous avec un trio de femmes qui empestaient le parfum bon marché, passa d’un pas mal assuré devant le feu de camp de Grunwald en poussant des rires vulgaires. Quand ils aperçurent le chasseur de sorcières au regard mauvais, ils se turent et hâtèrent le pas.

— Vous savez, je crois que votre présence rend les soldats nerveux, remarqua Karl.

— Ma présence ne devrait effrayer que les coupables, répondit Grunwald.

De l’autre côté du feu de camp, Karl sourit à l’austère chasseur de sorcières.

— Eh bien, quelle personnalité positive et tonique que la vôtre, on ne doit pas s’ennuyer en votre compagnie, n’est-ce pas ? dit-il avec un regard plein d’humour.

— Être positif et tonique n’est pas vraiment recommandé dans mon métier, dit Grunwald d’un air renfrogné.

Pour tout dire, il aimait bien le jeune chevalier. C’était un agréable compagnon après avoir passé des semaines sur la route en compagnie de l’austère brise-fer, Thorrik. Le nain vint justement s’affaler et s’asseoir bruyamment auprès d’eux et, au bout de quelques instants, il tirait des bouffées de sa pipe à tête de dragon.

Le chasseur de sorcières appréciait que sa présence ne fasse ni chaud ni froid au chevalier. Ni son apparence, ni son attitude, ni son métier ne l’intimidaient le moins du monde, et il trouvait ce changement des plus rafraîchissants.

— Vous devriez malgré tout essayer de temps à autre, poursuivit le chevalier. Vous mettriez peut-être les gens plus à l’aise, et c’est précisément quand ils le sont qu’ils laissent échapper certains détails et se révèlent sous leur vrai jour.

— Les gens se révèlent assez facilement sous leur vrai jour quand ils ne sont pas à l’aise du tout, répliqua Grunwald en jouant avec son couteau avant de manger le morceau de viande qu’il y avait embroché.

— J’imagine que vous n’avez pas tort, dit Karl.

C’était un homme séduisant, aux yeux bleus, qui n’avait probablement guère plus de vingt ans. Grunwald le jaugea. Ses cheveux ondulés étaient blonds et lui tombaient jusqu’aux épaules maintenant qu’il ne portait ni sa cagoule de mailles ni son heaume noir et laqué. Vanité, pensa Grunwald : les cheveux longs avaient tendance à se prendre douloureusement dans les mailles. Selon lui, avoir les cheveux longs était on ne peut moins judicieux pour un guerrier. Cela donnait à l’ennemi un avantage supplémentaire. Pourtant, il était certain que nombre des plus jeunes femmes attachées au camp s’amourachaient du fringant jeune chevalier, et cette coiffure avait donc certains atouts quoi qu’on en dise. Il grogna en se réprimandant pour ses pensées futiles.

— Quoi ? demanda Karl.

— Rien. Je pensais juste que vous me faites me sentir vieux, dit Grunwald.

— Oh oui, grand-père, vous n’êtes plus tout jeune, et cette moustache me semble compter plus d’un poil blanc. Vous devez bien avoir une canonique trentaine, je me trompe ?

Grunwald poussa un autre grognement.

— J’ai trente-trois ans et vous devriez apprendre à respecter vos aînés. Je ne suis pas trop vieux pour casser ce joli nez.

— Trente-trois ans, s’esclaffa Thorrik. Ha ! Je me souviens de l’époque où j’avais trente-trois ans ! Je devais à peine avoir cessé de m’accrocher à ma tétine !

Karl éclata de rire et Grunwald sourit.

 

INDICIBLEMENT ÉPUISÉE, ANNALIESE gravissait la route de haute montagne, la forme endormie de Tomas accrochée au cou. La nuit était tombée depuis longtemps et ils voyageaient en silence. Eldanair partait en éclaireur, en avant, l’arc à la main, et chacun de ses mouvements était vif et prudent. Katrin marchait aux côtés d’Annaliese, la robe noire de boue après plusieurs jours de voyage.

La route grossière avait été taillée à flanc de montagne et à sa droite, elle montait à pic, couverte de sapins. À sa gauche, elle s’effaçait et débouchait sur le flanc rocheux et escarpé de la montagne.

Loin en contrebas, dans la sombre vallée, on voyait briller les lumières d’un petit village, Priesterstadt, et de l’autre côté, les montagnes se dressaient sur le ciel nocturne. La vallée débouchait sur le col du Feu Noir, et bien qu’on ne le vit nullement dans cette obscurité, le simple fait de se trouver si proche de ce lieu saint la remplissait d’admiration et de respect. On disait que la terre avait vomi de la roche en fusion qui avait refroidi et formé la surface escarpée et noire qui lui donnait son nom. Annaliese ignorait si l’histoire disait vrai : l’idée d’une roche coulant comme de l’eau et brûlant comme du bois semblait encore plus tirée par les cheveux que les histoires de rats géants qui marchaient sur deux pattes comme des hommes et rôdaient sous la surface du monde.

Au col du Feu Noir, Sigmar le puissant s’était dressé à la tête des tribus humaines unies et de leurs alliés les nains, et ils avaient livré la plus grande bataille qui ait jamais eu lieu dans le Vieux Monde. Une horde de peaux-vertes telle qu’on n’en avait encore jamais vu avait décidé de traverser la vallée pour attaquer les terres fertiles qui se trouvaient au-delà. Cette incursion aurait sonné le glas de la civilisation humaine. Sigmar avait tenu bon avec son armée et stoppé les envahisseurs des jours durant. Il avait abattu le puissant seigneur de la guerre des peaux-vertes, rompant ainsi l’unité des tribus orques et gobelines. Ç’avait été la plus grande victoire de toute l’histoire de l’humanité, et elle avait donné naissance à l’Empire.

Quand elle n’était qu’une enfant, assise sur les genoux de son père, Annaliese avait écouté avec fascination la légende de la victoire de Sigmar. Elle ne se lassait jamais de cette histoire et demandait chaque soir à son père de la lui raconter à nouveau avant de s’endormir. Il l’embellissait et inventait de nouveaux exploits surhumains qu’il prêtait au dieu-guerrier blond, mais le cœur de la légende était toujours le même : un seul homme refusant de s’avouer vaincu et apportant le salut à tous les autres.

Un seul homme, c’était tout ce qui distinguait la victoire de la défaite, et c’était ce que son père lui avait toujours dit. Si un seul guerrier avait tourné les talons et s’était enfui ce jour-là, cela aurait causé une irrésistible déroute qui aurait tué l’Empire dans l’œuf. Mais personne ne s’était enfui, même si la plupart croyaient sans doute leur dernière heure arrivée. Et ils n’avaient tenu bon que grâce à leur foi en un seul et brave guerrier.

Comme son père aimait à le répéter, il suffisait qu’une seule personne se dresse contre l’oppression et des forces apparemment invincibles pour que d’autres se lèvent à ses côtés. Une seule personne montrait sa bravoure devant la mort et les autres parvenaient à surmonter leur peur. Voilà selon lui la meilleure leçon qu’il était capable de lui enseigner, et c’était une leçon qu’il répétait souvent. Ce sont les plus infimes détails qui permettent de remporter les batailles, disait-il : un seul homme qui s’enfuit ou un seul homme qui reste debout, défiant l’ennemi quand tout semble perdu.

On entendit un hurlement de loup au loin et elle frissonna, regardant derrière elle le chemin par lequel ils étaient arrivés.

À l’horizon, elle apercevait une vingtaine de minuscules lumières tremblantes. D’autres voyageurs qui s’en venaient en pleine nuit au col du Feu Noir ?

Le panorama était sans doute stupéfiant à la lumière du jour, et elle aurait voulu le voir. Mais cela n’avait guère d’importance : elle avait décidé de rester au temple pour aider les sœurs de Shallya dans leur mission sacrée. Elle allait avoir beaucoup de temps devant elle pour admirer la splendeur du col du Feu Noir.

Elle se sentit soudain calme en pensant aux années qui l’attendaient maintenant qu’elle avait pris cette décision. Donner ainsi sa vie à la déesse de la compassion et soigner les malades et les blessés serait à la fois déchirant et satisfaisant pensa-t-elle. Et cela lui permettrait de rester aux côtés de Tomas et Katrin, ce qui suffisait en soi à la rendre heureuse.

Son long voyage touchait à sa fin et elle en était ravie. Elle se sentait plus forte que jamais, et Sigmar seul savait combien elle avait parcouru de kilomètres dans l’Empire, mais son périple l’avait amenée là où son cœur sentait qu’elle était destinée à s’arrêter. Ç’avait été une sorte de pèlerinage.

Ils arrivèrent à un mur infranchissable et crénelé qui protégeait le chemin jusqu’au temple. Un poste de garde trapu et robuste était placé en plein milieu de la route. Ses portes massives étaient barrées et une herse de fer noir se dressait devant.

Des sentinelles se dressèrent sur des murs illuminés par des braseros et Annaliese vit l’éclat de métal des lames de leurs hallebardes. Un des guetteurs cria quand les voyageurs fatigués s’approchèrent et des arbalètes se pointèrent vers eux depuis les créneaux. Même cette situation ne parvenait pas à refroidir le sentiment de bien-être d’Annaliese, et elle eut un frisson d’impatience en voyant le symbole de bronze représentant une comète bifide au-dessus du portail. Le symbole qui avait annoncé la venue de Sigmar en personne.

Eldanair relâcha un peu la corde de son arc tandis que d’autres arbalètes se pointaient vers eux et il leva les mains en l’air pour montrer que son arme était inoffensive.

— Qui va là ? cria un des soldats, et Katrin s’avança pour que la lumière des braseros l’éclaire.

— Je suis une sœur de Shallya venue rejoindre mon ordre qui s’est rendu dans ce temple pour apporter son aide là où on en a besoin, dit-elle.

Une conversation étouffée s’ensuivit et Annaliese entendit le bruit d’une lourde barre soulevée par plusieurs hommes. Une petite porte s’ouvrit dans l’un des immenses battants du portail et un guerrier à l’air ensommeillé apparut. Il cligna des yeux en voyant Katrin devant lui et jeta un coup d’œil à Annaliese et Eldanair qui avait abaissé son capuchon sur son visage. Il fit un signe de tête en bâillant.

— Il va vous falloir attendre l’un des prêtres, j’en ai peur, ma sœur. Nul ne peut entrer ici à la nuit tombée sans leur permission expresse.

Katrin fit un signe d’assentiment et la porte de bois se referma. Un instant plus tard, la même sentinelle l’ouvrait de nouveau.

— Puis-je vous apporter quoi que ce soit, ma sœur ? De l’eau ? Du pain ? Rien de très sophistiqué, j’en ai peur.

— Non, merci, répondit-elle. Nous attendrons que je retrouve mes sœurs pour nous restaurer. La porte se referma de nouveau.

Dix minutes passèrent avant qu’un bruit d’engrenages et de leviers ne présage l’ouverture de la lourde herse de fer. Une des grandes doubles portes s’ouvrit avec un grincement de bois pour laisser apparaître un puissant prêtre guerrier qui les attendait appuyé sur un immense marteau à deux mains. Il était de stature robuste et vêtu d’une armure de plaques de fer sous sa robe. Il avait l’air du soldat vétéran typique.

— Ma sœur, il est bien tard pour voyager dans cette région, dit-il d’une voix étonnamment douce tandis qu’il lui faisait signe d’approcher. Maints dangers vous guettent dans les environs.

— Merci, mon frère, dit Katrin. Voici mes amis, qui demandent l’asile au temple.

Le prêtre acquiesça et ses yeux se fixèrent sur Eldanair puis sur Annaliese et son jeune protégé, avant de revenir à l’elfe masqué.

— La fille et l’enfant seront accueillis à bras ouverts. Mais j’aimerais voir le visage du guerrier avant de lui permettre d’entrer, dit doucement le prêtre guerrier.

Comme s’il avait compris, Eldanair retira son capuchon, conservant une noble et fière attitude tandis qu’il regardait le prêtre droit dans les yeux. Le guerrier de Sigmar haussa légèrement un sourcil, mais son expression ne changea pas. Il leva une main vers l’elfe et Annaliese sentit une vibration la parcourir, comme si quelque chose d’éthéré et d’invisible s’agitait à l’intérieur d’elle-même.

— Ton cœur est pur et tu es un brave guerrier, dit le prêtre. Toutefois, je suis navré, mais tu ne peux pas passer ces portes.

— Quoi ? dit Annaliese d’un ton acerbe. Sans lui, nous serions tous morts. J’ignorais que le temple était si peu accueillant.

Le prêtre tourna ses yeux doux vers elle et elle sentit une aura de force et de calme l’envelopper.

— Les humains seraient-ils acceptés dans un temple des elfes ? Serions-nous autorisés à pénétrer dans les halls des ancêtres des nains ? Ce n’est pas par manque d’hospitalité que je l’empêche d’entrer, mais simplement par respect pour le temple.

Annaliese le gratifia d’un regard furieux, luttant contre le sentiment de calme qu’il lui imposait.

— Fort bien, répondit-elle sèchement en se tournant vers Eldanair.

Par gestes, elle le mit rapidement au courant de la situation. Elle tenta d’exprimer le fait qu’elle reviendrait dès que Tomas serait en sécurité. Il haussa légèrement les épaules et regarda le prêtre sigmarite de haut. Puis il fit vivement volte-face, abaissa son capuchon sur son visage et se fondit dans les sapins.

— Le temple lui fournira de la nourriture et du bois pour le feu si l’elfe le demande, madame, dit calmement le prêtre.

Annaliese lui jeta un regard courroucé.

— Il ne les acceptera jamais, dit-elle.

Pour toute réponse, le prêtre se contenta de hausser les épaules et se retourna pour les faire passer par le poste de garde. Les graviers crissaient sous leurs pieds quand ils retrouvèrent la route qui se prolongeait de l’autre côté.

Annaliese eut l’impression de rêver quand ils tournèrent finalement pour admirer la splendeur du temple de Sigmar, et sa mauvaise humeur s’évanouit instantanément. L’apaisante lumière des braseros les accueillait et on voyait des lumières derrière les petites fenêtres hautes qui avaient été percées autant dans un but défensif que pour ajouter à la beauté de l’édifice.

À la faible lueur de la lune, Annaliese s’aperçut qu’au sommet du toit en dôme du temple se dressait une statue étincelante et dorée représentant un homme qui tenait un puissant marteau. Pleine de respect et d’admiration, elle en resta bouche bée. Au lever du soleil, la statue s’éclairerait, comme enflammée par la lumière divine.

Les portes du temple s’ouvrirent en grinçant, répandant chaleur et lumière. Annaliese sentit une vague de bien-être quand elle entra.

— Me voilà arrivée, murmura-t-elle.

 

UDO GRUNWALD MENA son cheval à la hauteur de Thorrik, permettant à la bête fatiguée de se reposer un peu. C’était un animal capricieux et il le sentait trembler quand le hurlement des loups résonnait au loin. Il devait être près de minuit, mais il était déterminé à atteindre le temple au plus tôt. Il lui faudrait environ trois heures, estima-t-il : ils y parviendraient environ une heure avant l’aube.

Karl Heiden, maître instructeur des chevaliers du Soleil, menait la colonne, et la nuit résonnait du son rythmé des sabots sur le sol noir et rocheux dont le col tirait son nom. Les chevaliers qui les accompagnaient étaient moins d’une vingtaine, le reste des membres de l’ordre ayant monté le camp à l’entrée de la vallée pour y entrer au lever du soleil. Grunwald et Thorrik avaient tous deux insisté pour continuer, et Karl avait demandé au maître templier de son ordre la permission de les escorter. C’était un noble geste et Grunwald était reconnaissant d’être ainsi accompagné. Un chevalier sur quatre portait une torche dans sa main gantée, répandant une lueur chaleureuse et tremblotante. La vallée était bordée de montagnes et sur leurs flancs poussaient de denses forêts.

— Une bonne route que celle-là, commenta Thorrik en abaissant la torche qu’il portait vers le sol.

Grunwald répondit par un grognement. Il n’avait pas vraiment prêté attention à la route.

— Bâtie par les miens avant la guerre de la Vengeance.

Il tapa bruyamment du pied sur les pierres, effrayant quelque peu la monture de Grunwald.

— Du travail de nain, bon et solide, poursuivit Thorrik. Elle durera jusqu’à la fin des temps, quand Grimnir en personne reviendra parmi nous.

Le nain leva les yeux vers Grunwald.

— Nous devrons bientôt nous séparer, petit. Je dois livrer ceci, dit-il en désignant du pouce l’objet empaqueté sur son dos. Je suis lié par un serment à quelqu’un qui boit aujourd’hui dans les halls des ancêtres, dit-il d’un ton bourru, visiblement gêné d’évoquer le sujet.

Il se racla la gorge.

— Je ne serai plus là pour sauver ta peau.

Le chasseur de sorcières sourit. En réalité, son maussade compagnon allait lui manquer. Son cheval eut un nouveau mouvement craintif, hennissant et tirant sur ses rênes.

— Chut, dit-il en lui caressant l’encolure pendant que Thorrik jetait un regard noir à la bête de sous son casque.

Le cheval tira de nouveau sur ses rênes, avec plus de force cette fois, les oreilles plaquées sur la tête.

— Mais qu’est-ce qu’elle a, cette maudite bête ? grommela le nain pendant que Grunwald tentait de calmer le cheval.

— Quelque chose doit l’avoir effrayé, dit Grunwald qui luttait avec sa monture.

Il vit que celles des chevaliers étaient elles aussi craintives, bien que leur entraînement les empêchât de le montrer. Karl leva la main pour que la colonne fasse halte et Grunwald posa la main sur le col de son cheval tremblant, murmurant doucement pour l’apaiser. Le cheval ouvrait des yeux effrayés.

Il y eut un autre hurlement de loups, plus proche cette fois, et il entendit Thorrik pousser un sifflement agacé en se retournant pour scruter les sapins qui bordaient la route.

— Tu n’as encore jamais entendu parler des loups ? se moqua Grunwald.

Son sourire s’effaça quand ils entendirent d’autres hurlements, encore plus proches.

— Les grobi, cracha Thorrik en laissant tomber son lourd paquetage à terre et en saisissant sa hache dans une main, l’autre brandissant toujours sa torche.

— Quoi ? dit Grunwald.

— Nous sommes attaqués ! rugit le nain tandis que la première silhouette surgissait de l’obscurité des bois et se précipitait vers la file de chevaliers.

Montrant les dents et poussant un grondement profond et monstrueux, l’énorme loup bondissait sur le terrain accidenté. Une créature à peau verte était agrippée à son dos, exhibant dans un large sourire une effrayante rangée de dents pointues comme des aiguilles.

Avant que les chevaliers n’aient pu réagir à l’avertissement de Thorrik, le loup bondit sur le chevalier du Soleil le plus proche. La bête était immense, de la taille d’un petit cheval, et elle referma sa gueule dégoulinante de bave sur l’encolure caparaçonnée du cheval. L’animal hennit de terreur et s’effondra sous le poids du monstre pendant que la créature perchée sur son dos projetait sa lance grossière dans la poitrine du chevalier. Sa cuirasse fut éraflée mais pas transpercée. Toutefois, ses jambes furent écrasées sous le poids du cheval bardé d’acier qui lui tombait dessus. L’odieuse créature à peau verte bondit de sa monture sur le chevalier et enfonça la pointe de sa lance dans sa visière tandis que le loup assoiffé de sang tuait son cheval.

— Des gobelins, gronda Grunwald alors que d’autres créatures jaillissaient des ombres complices vers la colonne.

Il lâcha les rênes de son cheval qui se cabra, donnant des coups de sabot, avant qu’une lance ne lui transperce le poitrail. Il s’emballa, sa vie s’enfuyant à gros bouillon de la blessure mortelle.

Sur un cri de Karl, les chevaliers firent pivoter leurs destriers pour faire face à l’ennemi, conservant leur discipline malgré la confusion qui s’installait.

Thorrik poussa un cri de guerre nain et jeta sa torche enflammée au visage de l’une des créatures qui chargeaient avant de saisir sa hache à deux mains et de l’abattre sur la tête d’un loup qui avait sauté sur lui, lui défonçant le crâne.

Grunwald dégaina un de ses pistolets et tira, faisant voler un gobelin de sa selle dans une gerbe de sang. Il se jeta à terre quand le loup monstrueux sauta sur lui.

Les chevaliers s’agitaient autour d’eux, se débarrassant de leurs lances au profit de leurs lourdes épées de cavalerie. Ils se mirent à taillader les cavaliers des loups et en tuèrent plusieurs, mais d’autres loups se jetèrent sur leurs destriers et firent tomber de selle plusieurs d’entre eux.

Après s’être relevé, Grunwald prit sa masse d’armes à sa ceinture et bondit sur un loup qui s’acharnait sur un chevalier à terre. La bête se retourna au moment où il s’approchait, dévoilant ses crocs, les yeux affamés brillants d’une férocité peu commune. La masse s’abattit sur le côté de la tête de la bête, fracassant dents et os, et elle tomba en couinant.

Grunwald entendit Karl qui tentait d’organiser ses hommes, aboyant des ordres. Il vit une lance s’abattre violemment sur le casque de Thorrik, lui rejetant la tête en arrière, mais le coup n’égratigna même pas son armure de Gromril, pas plus qu’il ne le fit reculer d’un pas. Il se retourna simplement, jurant dans sa langue natale, et pourfendit un autre loup qui bondissait, sa hache terminant sa trajectoire au sol.

Le chasseur de sorcières poussa un grognement quand une lame dentelée lui entailla l’avant-bras et il se retourna, jetant son assaillant à bas de son loup. Le gobelin poussa un sifflement haineux quand il lui sauta dessus, tentant de le frapper de ses jambes décharnées. Grunwald écrasa une botte sur la tête de la créature et entendit un craquement satisfaisant quand son cou céda.

Il vit alors Karl qui se battait comme un héros de jadis, son épée pourfendant les gobelins et son cheval fracassant les crânes de ses sabots. Un gringalet à peau verte bondit de sa propre monture pour atterrir derrière Karl, sur sa selle, saisissant le casque du chevalier d’une main qui ressemblait à une araignée tout en brandissant une dague de l’autre. Le chevalier et le gobelin tombèrent tous deux à terre et Grunwald perdit le maître instructeur de vue.

Il leva sa masse d’armes et recula d’un pas pour avoir un meilleur point d’appui tandis que deux chevaucheurs de loup se jetaient sur lui, la langue de leurs énormes montures à fourrure grise pendant de leurs mâchoires immenses. Un des gobelins tomba en avant, glissant de selle, et le loup du second poussa un gémissement de douleur en s’effondrant, ses pattes arrière cédant sous son poids. Le chasseur de sorcières vit un carreau d’arbalète métallique dépasser de l’arrière-train du monstre et l’air fut soudain rempli d’une pluie de carreaux surgis des arbres.

Le loup qui avait perdu son cavalier lui sauta dessus et ses immenses pattes s’écrasèrent sur sa poitrine. La gueule béante cherchait sa gorge. Il fut projeté à terre et sentit l’haleine rance et chaude de l’ignoble créature sur son visage. Il repoussa désespérément la gueule en agrippant la gorge de la bête de sa main gantée, mais la force et le poids de la créature étaient incroyables.

Son champ de vision fut voilé par le sang qui lui gicla dans les yeux et il sentit la bête devenir flasque et perdre conscience sur lui. Une poussée d’adrénaline lui permit de se dégager du poids mort et il se remit debout en chancelant, essuyant le sang visqueux sur sa figure.

Une silhouette courtaude et trapue lui tournait le dos, brandissant une hache à double tranchant.

Des cris de guerre gutturaux résonnaient autour de lui, et Grunwald vit toute une armée de formes râblées s’avancer d’un pas lourd, hache à la main. Grunwald poussa un grognement d’épuisement en abattant sa masse d’armes sur le crâne d’un gobelin à moitié aplati sous le cadavre de sa monture, l’écrasant comme un fruit. Il regarda les nains fondre sur les gobelins, mus par une haine inouïe. Leurs haches taillèrent un chemin sanglant au milieu des peaux-vertes, et les derniers chevaucheurs de loup s’enfuirent bientôt dans l’obscurité, leurs hurlements s’éloignant peu à peu.

Grunwald essuya le sang et la cervelle sur sa masse d’armes pendant que Thorrik saluait ses congénères d’un air renfrogné dans leur gutturale langue natale. Il regarda autour de lui et aperçut Karl qui proférait force jurons en nettoyant son armure de la boue qui la recouvrait.

— Combien ? demanda-t-il au maître instructeur en s’approchant de lui.

Le chevalier leva vers lui un regard plein de colère.

— Trop. Six chevaliers et quatre chevaux. Et un autre animal devra être abattu.

Au moment même où il prononçait ces paroles, les hennissements de douleur du cheval s’interrompirent net.

— Malédiction ! La situation doit être terrible si des gobelins rôdent jusqu’à l’entrée du col.

— Certes, dit Grunwald.

— Vous allez bien ? Des blessures ? demanda Karl en voyant le sang couler du bras du chasseur de sorcières.

Grunwald baissa les yeux sur sa blessure.

— Rien de bien terrible. J’aurais dû le voir venir, dit-il d’un ton dédaigneux.

— Je suis ravi qu’ils soient arrivés, murmura Karl en désignant les nains du menton.

Leur chef s’entretenait avec Thorrik tandis que les autres avaient entrepris d’entasser les gobelins et les loups. Il semblait y avoir plus de deux douzaines de leurs hideux cadavres en tout.

Les nains n’étaient pas couverts d’armures aussi robustes que celle de Thorrik, remarqua-t-il. Chacun portait une lourde cotte de mailles et une épaisse cape fourrée, ainsi que des haches et de robustes arbalètes. Ils travaillaient avec diligence et en quelques minutes, ils avaient allumé un vaste brasier et l’air s’emplissait de la puanteur de la chair brûlée.

Le chasseur de sorcières et le maître instructeur s’approchèrent de Thorrik et le nain auquel il parlait tourna vers eux son regard de marbre. Il semblait plus vieux que Thorrik, bien qu’il fût difficile de juger exactement de son âge. Sa barbe striée de gris aurait touché terre si elle n’avait été attachée et repliée sur elle-même en une série de nattes complexes. Il avait une pipe à la bouche et de la fumée bleue lui sortait des narines.

— Je vous remercie, sire nain, vous êtes arrivés à point nommé, dit le chevalier. Je suis Karl Heiden, maître instructeur de Myrmidia, et voici Udo Grunwald, templier de Sigmar. Si vous n’étiez pas intervenu, je crains que mes pertes n’aient été bien plus graves.

Le nain répondit par un grommellement et dit quelques mots dans sa langue natale, entouré de volutes de fumée.

— Il semble que vous n’ayez pas tort, dit Thorrik en s’adressant à Karl, le visage sombre. Les peaux-vertes abhorrées se regroupent en tribus plus nombreuses qu’on n’en a jamais vues depuis le roi Kurgan en personne. Ils s’abattent sur les murs de Kolaz Umgol et la gare de Tristebarbe comme une marée vivante, et l’on dit que même Karaz-a-Karak est menacé. Sombre jour que celui-ci, en vérité.

— Mais ces éclaireurs ont passé les défenses du col, dit Grunwald, inquiet. D’autres pourraient en faire autant. Le temple de Sigmar pourrait lui-même se retrouver assiégé.

— Certes, ce pourrait être le cas, chose-homme, dit le chef des nains sans cesser de tirer sur sa pipe.

Sa voix ressemblait à une avalanche, un bruit évoquant de durs rochers.

— Ces grobi puants, dit-il en retirant sa pipe pour cracher à terre à l’évocation des peaux-vertes, ne sont pas les seuls de leur race à être sortis cette nuit. Je sens leur odeur méphitique dans l’air.

Grunwald sentait monter sa colère. Il se tourna vers Karl avec des yeux pleins de rage et d’inquiétude.

— Je dois me rendre au temple. Il ne doit pas être profané par ce genre d’ignobles créatures, dit-il en désignant le tas de cadavres de gobelins en feu. Karl acquiesça.

— Les chevaliers du Soleil chevaucheront à vos côtés, dit le maître instructeur avec une expression sérieuse dont il n’était pas coutumier.

— Chose-homme, dit Thorrik à Grunwald, qui se retourna vers son compagnon fiable et maussade, je ne peux pas t’accompagner cette fois, dit le nain. Je suis lié par mon serment. C’est ici que nos chemins se séparent.

Tous deux se saisirent par le bras, la main serrée sur l’avant-bras de l’autre, comme font les nains. Alors, avec un simple hochement de tête d’adieu, le nain fit demi-tour et s’en fut vers l’est avec les siens.

Silencieusement, Grunwald souhaita bon voyage au nain.

— Venez, dit Karl, je vais vous trouver une monture.

Au loin, les loups poussèrent un hurlement.

 

ANNALIESE DÉPOSA TOMAS endormi sur une couche de paille bien épaisse, en sécurité à l’intérieur du temple de Sigmar, et décida de se reposer à côté de lui. Juste un moment, se dit-elle. Elle avait l’impression d’être quelqu’un d’autre après s’être baignée et décrassée. En se lavant, elle avait constaté avec plaisir que les muscles de ses jambes étaient robustes et bien dessinés, avant de se moquer de sa propre vanité. Elle allait poser la tête sur l’oreiller un instant, se dit-elle. Elle tomba instantanément dans un sommeil profond et réparateur, un bras protecteur lové autour du petit garçon endormi.

Non loin de là, des loups hurlaient, mais elle les ignora. Elle se sentait agréablement en sécurité au sein de la forteresse de pierre. Elle perçut vaguement le battement de tambours de peau, mais elle repoussa cette sensation, pensant qu’il ne s’agissait que d’un rêve.

Le bruit sembla s’éloigner peu à peu et elle se retrouva à marcher au soleil dans un champ doré. Étrangement, elle était vêtue d’une armure étincelante, mais cet équipement de guerre lui semblait tout à fait confortable. Elle sourit au soleil qui l’inondait de ses rayons et passa les mains dans les blés qui ondulaient doucement sous la brise légère.

Une cloche résonna non loin de là, un son puissant et distinct, et Annaliese se réveilla en sursaut.

La pièce était peu éclairée car quelqu’un avait tamisé la lanterne, bien qu’elle n’ait entendu personne entrer. Le tintement de la cloche avait quelque chose d’urgent et elle roula de sa paillasse et s’habilla en hâte. Elle remarqua que Tomas n’était plus endormi dans le lit et qu’il avait disparu de la pièce.

La cloche sonnait frénétiquement et elle entendit le hurlement des loups. Elle connaissait ce bruit depuis le temps qu’elle chassait dans la nature avec son père.

C’était le hurlement des loups qui se ruaient à la curée.
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IX

ELDANAIR RETIRA LA flèche du cou du gobelin en passant vivement devant le cadavre de la créature et l’encocha immédiatement à la corde de son arc. Il se faufilait rapidement entre les arbres, ombre dans les ténèbres. Il ne faisait aucun bruit, ne laissant aucune trace de son passage excepté les corps de ses victimes tandis qu’il se glissait entre les sapins denses, courant à toute allure.

Il parvint à une petite clairière au bord d’une falaise et gravit d’un pas léger un affleurement rocheux jusqu’à son sommet, peu impressionné par le fossé de plusieurs centaines de mètres qui s’étendait sous lui. De là, il pouvait voir jusqu’au temple du dieu des humains. Le son du tocsin résonnait dans toute la vallée, et avec ses yeux d’elfe, il voyait des formes noires se masser en direction du temple.

Poussant un juron, il se remit à courir, bondissant avec légèreté de sa position précaire sur le flanc de la falaise et se précipitant vers l’édifice.

N’ayant pas été autorisé à entrer dans le temple humain, Eldanair avait tout simplement escaladé l’enceinte au nez et à la barbe des sentinelles. Elles auraient aussi bien pu être aveugles et sourdes, s’était-il dit. Se laissant tomber à l’intérieur, il s’était fondu dans les ombres pour filer discrètement Annaliese.

Malgré la facilité avec laquelle il les avait contournées, il avait été impressionné par les défenses du temple. De hauts murs et d’immenses portes défendaient le chemin qui menait au temple depuis le nord et le sud, tandis que l’est était protégé par la falaise à pic qui débouchait sur la vallée en contrebas. L’ouest était gardé par les hauteurs tout aussi infranchissables qui le dominaient.

Des hurlements lointains, inaudibles pour un humain, étaient parvenus à ses oreilles, et il avait humé une odeur familière et détestée dans le vent. Sans s’arrêter, il avait escaladé le mur nord et s’était installé dans les arbres pour chasser les peaux-vertes.

Percevant un bruit de pas qui venait de la route, Eldanair coupa sur sa gauche en direction du son et s’accroupit auprès du tronc d’un arbre vénérable. Il expira longuement, calmement, attendant le bon moment pour sortir de sa cachette, faire irruption sur la route et tirer.

La flèche s’enfonça dans un front tombant et épais, perforant l’os et la cervelle de l’immense créature. Elle s’effondra du dos voûté d’un sanglier de guerre poussant des grognements sonores. Le monstre pivota pour éventrer cruellement son cavalier à terre à l’aide de défenses longues comme un avant-bras. Une deuxième flèche perça le cou d’un autre cavalier, mais il se contenta de hurler de rage et lança sa monture à toute allure vers Eldanair.

Sa troisième flèche s’enfonça dans le grossier bouclier de bois de l’orque et la créature rugit de plus belle, sa gueule incroyablement large dévoilant des dents épaisses et semblables à des défenses. Il maniait un hachoir démesuré et Eldanair roula habilement hors de portée quand le sanglier déchaîné le chargea. L’arme de l’orque s’abattit dans le tronc de l’arbre, à un cheveu du dos d’Eldanair qui esquivait et se remettait sur pieds. L’elfe envoya deux traits juste derrière l’épaule du sanglier, cherchant à atteindre le cœur. La créature s’écrasa au sol, morte, sa mâchoire et son groin creusant un profond sillon dans la terre. Le peau-verte bondit de son dos et se tourna vers Eldanair.

Il aurait été aussi grand que l’elfe s’il s’était tenu debout, mais il marchait voûté, sa large tête de brute enfoncée entre deux épaules massives. Ses bras étaient aussi épais que des troncs et il rugit en bondissant vers Eldanair, la bave dégoulinant de sa gueule béante.

L’elfe planta deux flèches dans la créature avant qu’elle ne l’atteigne. Le monstre lui écrasa son bouclier de bois dans le flanc et il esquiva en vacillant la trajectoire mortelle de son arme gigantesque. Le voyant déséquilibré, le monstre rugit de nouveau et chargea, le heurtant de plein fouet à la poitrine avec son épaule musclée, et il fut projeté à terre, grimaçant de douleur.

Il récupéra cependant avec une grâce et une vivacité surnaturelles. Sa main jaillit tandis qu’il se relevait sur un genou et un couteau vint se planter jusqu’à la garde dans l’œil de l’orque. Celui-ci s’effondra dans un grognement et s’immobilisa après quelques soubresauts. Eldanair reprit rapidement son couteau et se remit à courir.

D’autres peaux-vertes se précipitaient lourdement sur la route qui menait au temple, et Eldanair coupa sur la droite, bondissant à travers les sapins. Il gagnait du temps en restant à l’écart de la route, zigzaguant à travers le labyrinthe végétal à une vitesse incroyable.

Il finit par voir l’ombre opaque de l’enceinte s’élever devant lui et il surgit des bois, jetant son arc sur son épaule en bondissant vers le mur qui mesurait près de cinq mètres de haut.

Il se jeta sur le mur, ses doigts cherchant des prises entre les pierres grossièrement assujetties. Priant pour que cette section ne soit gardée par aucune sentinelle, il commença l’escalade, mettant ses muscles à rude épreuve, la souffrance dans ses doigts lui faisant pousser des sifflements de douleur.

Une fois arrivé au sommet, il jeta une jambe par-dessus les créneaux et se laissa tomber accroupi sur les remparts. Il tira son arc et jeta un œil le long du mur défensif, apercevant les cadavres de sentinelles abattues de manière particulièrement cruelle. De grossières échelles étaient posées contre les murs et il vit un gobelin couper les oreilles de l’un des gardes. Eldanair expédia la créature en enfer d’une flèche dans la nuque.

L’elfe se laissa tomber silencieusement à l’intérieur de l’enceinte, se fondant dans les ombres. Il courut rapidement et s’accroupit derrière un puits couvert pour se dissimuler dans son ombre. De là, il voyait que la herse du poste de garde avait été levée et que des troncs d’arbres la maintenaient ouverte. L’épaisse porte de bois avait été défoncée et d’autres peaux-vertes passaient le portail désormais béant.

Il entendit un rythme sourd et puissant, et sut instantanément qu’il s’agissait d’un bélier qu’on utilisait contre l’entrée du temple.

— Annaliese, siffla-t-il en quittant sa cachette pour se diriger vers le temple.

 

— TOMAS ! CRIA ANNALIESE. Sa voix se perdit dans la cacophonie de hurlements. Elle remonta en courant le couloir qui menait au temple proprement dit, passant sous des arches austères et le regard froid des saints sigmarites, folle de panique. Le tocsin assourdissant résonnait sans arrêt depuis les hauteurs de l’édifice.

Les serviteurs du temple et les dévots qui y étaient venus en pèlerinage surgissaient des dortoirs de part et d’autre du couloir, les traits remplis de terreur. Ils serraient leurs icônes de Sigmar et gémissaient. Annaliese tenta de demander à plusieurs d’entre eux s’ils avaient aperçu un petit garçon, mais elle fut repoussée par la foule et nul ne voulut prêter l’oreille à ses questions.

Une voix grave et impérieuse résonna dans le couloir. La foule grouillante et terrorisée fut réduite au silence par son ton autoritaire, et les gens commencèrent à avancer d’un pas traînant vers le propriétaire de la voix, un grand prêtre guerrier en armure et en robe.

— Le temple de notre seigneur est assiégé, dit le prêtre d’une voix assez forte pour que tous les membres de l’assemblée l’entendent. Tout homme capable de combattre doit rester ici pour aider à la défense du temple. Je veux que toutes les femmes et tous les enfants s’avancent dès à présent. Ils seront menés à la cave.

Le couloir fut soudain rempli d’un véritable vacarme, chacun hurlant de terreur et assaillant le prêtre de questions.

— Assez ! rugit-il pour ramener une fois encore le silence. Cette décision est sans appel ! Alexis vous guidera au sous-sol. Je veux que les femmes et les enfants l’accompagnent. Allez ! N’emportez rien avec vous, partez seulement avec ce que vous portez à l’instant.

Les gens commencèrent à se presser et à pousser, et le volume sonore monta à nouveau.

— Silence ! cria le prêtre d’un ton rageur. Vous êtes tous des enfants de Sigmar : ne le déshonorez pas par votre faiblesse et vos lamentations ! Allez maintenant, en silence, et Alexis dirigera vos prières une fois la cave verrouillée. Partez maintenant !

Les femmes firent de brefs adieux à des maris et des pères anxieux, et une dispute éclata entre un garçon et sa mère.

— Tu es trop jeune ! dit sévèrement la mère, le coupant au beau milieu de sa phrase.

Le grand prêtre posa une main sur l’épaule de la femme et elle tourna vers lui des yeux pleins de larmes.

— Le garçon a l’esprit combatif de Sigmar. Laissez-le se battre à nos côtés et défier ces ennemis, dit-il d’une voix grave.

Des larmes commencèrent à rouler sur les joues de la femme et elle serra le garçon contre sa poitrine en sanglotant. Le jeune initié Alexis, qui n’avait probablement guère plus de huit ans, prit la main de la femme et l’emmena avec les autres. Le grand prêtre tourna ses yeux verts en direction d’Annaliese qui tendait le cou pour tenter d’apercevoir Tomas dans la foule.

— Rejoignez les autres, dit-il.

Elle se contenta de secouer la tête et de l’ignorer, scrutant toujours le couloir. Il la saisit fermement par le bras, la poussant vers le groupe des femmes et des enfants.

— Pas question ! cria-t-elle en se dégageant. Elle lui jeta un regard féroce sans chercher à cacher les larmes qui lui montaient aux yeux. Je n’arrive pas à le trouver… un garçon… Tomas.

— Nous n’avons pas le temps, petite ! aboya le prêtre. Ton fils est probablement déjà en bas, avec les sœurs miséricordieuses.

— Les sœurs… murmura Annaliese. Bien sûr !

Tomas était sans doute parti chercher Katrin.

— Les sœurs sont déjà en bas ?

— Oui, bien sûr, dit le prêtre d’un ton distrait. Va, maintenant ! Vite !

Elle laissa le prêtre qui hurlait aux hommes effarouchés de le suivre à l’armurerie. Au pas de course, elle partit dans la direction où on avait emmené les femmes. Elle traversa plusieurs couloirs et entendit un bruit sourd, puissant et rythmé entre les sons de cloche.

Elle passa une arche et arriva à la chapelle centrale vouée à Sigmar. La pièce était éclairée par des bougies et des braseros, et elle eut le souffle coupé d’admiration.

L’endroit était plongé dans l’obscurité quand ils l’avaient traversé à la hâte plus tôt dans la matinée, mais il était désormais parfaitement visible. Elle regarda autour d’elle, bouche bée.

La pièce était immense. Les murs s’élançaient à des hauteurs impossibles, leur extrémité disparaissant dans les ténèbres du plafond. Les murs étaient bordés de statues des saints guerriers de Sigmar qui se tenaient dans des alcôves placées à plus de six mètres au-dessus du sol. Ils étaient tous représentés dans des poses héroïques, brandissant de puissantes armes et se tenant sur les cadavres de leurs ennemis. Chaque statue avait la taille d’un géant et les flammes des bougies tremblotaient, révélant leurs formes et leur donnant l’illusion du mouvement.

Mais ce fut la statue de Sigmar en personne, au centre du temple en forme de dôme, dressée sur un socle et entourée d’autres statues de féroces cavaliers, qui lui coupa le souffle.

Les braseros éclairaient l’énorme statue dorée par en dessous, dessinant d’épaisses ombres sur le torse puissamment musclé du dieu guerrier qui brandissait son marteau de guerre, Ghal-Maraz, haut dans les airs. Ses cheveux étaient longs et flottaient au vent, et une expression de détermination sans faille illuminait son visage. C’était bien le genre d’attitude qu’Annaliese prêtait à l’homme-dieu quand il avait défié la horde sans fin des peaux-vertes dans le col si proche, et elle irradiait la force et la noblesse.

Des angelots mécaniques tournaient autour de la statue, leurs ailes raides aux plumes métalliques cliquetant tandis qu’ils voletaient et levaient des trompettes d’airain à leurs lèvres charnues.

Son attention fut détournée de la statue impressionnante par un trio de prêtres guerriers lourdement armés qui passèrent devant elle en toute hâte. L’un d’entre eux était le prêtre à la voix calme qui l’avait escortée au temple un peu plus tôt dans la nuit, bien qu’elle eût du mal à le reconnaître avec son casque. Il s’arrêta à sa hauteur.

— Vous devriez être avec les autres, dit-il calmement en fronçant les sourcils d’un air inquiet. Venez.

Il commença à l’entraîner vers le fond du temple.

— Je peux me battre, dit-elle en résistant avec un air de défi.

Le prêtre s’arrêta et un sourire éclaira son visage, transformant radicalement ses traits. Il était très séduisant, pensa-t-elle, et elle sentit le rouge lui monter aux joues. Le prêtre posa une lourde main sur son épaule. Le métal de son gantelet était froid.

— Je n’en doute pas une seconde, dit-il. Quelqu’un doit veiller sur ces femmes et ces enfants. Venez.

Elle savait qu’il était en train de l’amadouer et elle se sentit rougir encore plus, mais elle se laissa guider jusqu’à l’entrée qui menait sous le temple. C’était un escalier en colimaçon étroit qui plongeait dans la roche. Une lumière vacillait faiblement tout au fond.

Un grondement résonna dans tout le temple, suivi d’un bruit d’éclats de bois.

— Ils ont fait une brèche ! cria quelqu’un.

Ce hurlement fut suivi par le bruit des armes qui s’entrechoquaient. Un rugissement à glacer le sang résonna dans le temple et un guerrier poussa un cri de douleur.

— Je dois y aller, dit le prêtre.

Il lui serra brièvement l’épaule et fit volte-face, agrippant son marteau à deux mains, une expression sinistre sur le visage. Elle se mordit la lèvre en regardant les marches de pierre en spirale. La voyant indécise en regardant par-dessus son épaule, le prêtre lui cria d’une voix impérieuse, d’où toute douceur avait disparu : « Maintenant ! »

Elle entendit vociférer une prière à Sigmar qu’accompagna un éclair de lumière dorée venu de l’autre bout du temple et les rugissements d’adversaires inhumains. Un homme poussa un hurlement de souffrance et Annaliese commença à descendre.

L’escalier en spirale n’en finissait pas de descendre. Elle passa un palier où une torche enflammée se consumait dans son support. Effleurant un antique bouclier suspendu au mur et portant l’emblème de la comète à deux queues, elle continua à s’enfoncer dans les ténèbres, cherchant son chemin à tâtons sur les murs lisses. Les bruits de la bataille lui parvenaient du dessus et elle avait le souffle court. Il lui semblait que les murs se rapprochaient et elle s’imagina en train de glisser dans les ténèbres et de tomber la tête la première le long des marches traîtresses.

Finalement, elle commença à y voir plus clair et parvint à un vaste palier creusé à même la roche. Des torches allumées étaient fixées aux murs et elle parcourut précipitamment le large couloir qui menait à une lourde porte, passant devant de nombreuses alcôves qui contenaient des ossements de saints.

Elle s’arrêta devant l’un des autels en apercevant un squelette revêtu d’une armure antique et incroyablement lustrée qui reposait sur un piédestal sculpté dans le mur. Un bouclier luisant était suspendu auprès de la dépouille de ce guerrier depuis longtemps défunt, et les os de sa main étaient refermés sur la poignée d’un marteau qui reposait sur sa poitrine. Un parchemin passé était suspendu au mur, exaltant sans nul doute les hauts faits du prêtre guerrier, et des bandes de vélin étaient suspendues sous des appliques de chandelles et recouvertes d’une écriture compliquée. Elle se retourna au moment où un horrible hurlement d’agonie résonnait depuis la surface, et elle se précipita vers la porte située tout au bout du passage.

C’était une lourde porte de chêne renforcée de bandes et de clous en fer. Elle en martela la surface.

— S’il vous plaît, cria-t-elle. Ouvrez la porte, s’il vous plaît.

Elle réalisa alors qu’elle ne portait pas l’épée qu’Eldanair lui avait donnée et elle se maudit. Si l’ennemi parvenait à massacrer les prêtres guerriers en haut, comment arriverait-elle à défendre les femmes et les enfants dans ce sous-sol ?

Tout en continuant à se tancer intérieurement, elle pivota sur ses talons, cherchant une arme. Elle remarqua qu’une vague lueur émanait d’une des alcôves et s’en approcha prudemment.

Elle remarqua à peine le son de la lourde barre qu’on soulevait, car elle était convaincue que quelque chose l’attirait vers la dernière demeure du guerrier.

— Annaliese ! chuchota une voix pendant que la porte s’ouvrait derrière elle.

Distraite, elle reconnut cependant la voix de la sœur de Shallya, Katrin.

— Annaliese, venez, vite ! Tomas est ici avec moi !

Fascinée, Annaliese ignora la femme et pénétra dans le renfoncement.

Tandis que tous les autres autels avaient été soigneusement entretenus, les armures et les armes des morts étant extrêmement brillantes et dépourvues de la moindre trace de poussière, celui-ci était couvert de toiles d’araignées et sa splendide armure de plaques était rouillée et terne.

Des ombres semblaient jouer à la périphérie de son champ de vision, et Annaliese eut l’impression d’entendre un doux murmure, comme une voix portée par la brise. Des araignées s’éloignèrent tandis qu’elle s’approchait de ce qu’elle supposa être un vénérable prêtre guerrier d’un autre temps. Le murmure sembla s’intensifier, bien qu’elle ne pût identifier les mots.

Un frisson glacial la parcourut, mais elle continua à s’approcher du squelette comme s’il l’appelait. Elle s’agenouilla dans la poussière qui n’avait pas été remuée depuis des siècles, près de l’antique guerrier, et regarda son visage. La chair avait depuis longtemps disparu de ses os et sa mâchoire inférieure pendait, presque détachée du reste du crâne, mais elle n’était pourtant ni horrifiée ni même seulement effrayée.

Elle entendait à peine une voix qui l’appelait désespérément. Elle semblait venir de très loin et elle l’ignora.

Le squelette portait un bandeau de métal terni autour du front et des touffes de cheveux étaient restées fixées au crâne. Elle baissa les yeux vers les mains du guerrier. Chacune était accrochée à un marteau recouvert de poussière et de toiles d’araignées. Elles étaient croisées sur une cuirasse unie et depuis longtemps dévorée par la rouille. Les marteaux étaient sobres et de conception fonctionnelle : un court manche de métal uni qui se terminait en une tête solide. Leur seule décoration était le symbole de la comète bifide, en relief de chaque côté de la tête, mais même ces ornements n’avaient rien d’ostentatoire.

Plus poussée par l’instinct que par une pensée rationnelle, elle referma sa main sur le manche de l’un des marteaux. Une phalange cassa quand elle souleva la main fragile du prêtre guerrier d’autrefois et en fit glisser l’arme. Soigneusement, elle déposa la main sur la poitrine du squelette et s’émerveilla du marteau qu’elle venait de prendre. Elle l’épousseta pour le débarrasser des toiles d’araignée, sentant la force qui émanait de cette arme meurtrière.

Elle se pencha pour embrasser le front du squelette.

— Merci, murmura-t-elle avant de se détourner.

Un vacarme effroyable éclata. Une femme lui hurlait à l’oreille et la tirait par le bras. Le bruit de pas lourds résonnait dans le passage, accompagné par le son du métal raclant la pierre, des grondements monstrueux et un charabia guttural jappé dans une langue grossière et brutale.

Comme si elle sortait d’un songe, Annaliese vit le visage baigné de larme de Katrin près du sien, qui la suppliait de la suivre.

Les bruits de pas venaient de l’escalier et elle réalisa alors que l’ennemi était arrivé. Elle ouvrit de grands yeux sur le marteau qu’elle avait dans les mains.

Sentant la paix et le calme descendre sur elle, Annaliese leva la tête et sourit à Katrin.

— Retournez à l’intérieur et verrouillez la porte derrière vous, dit-elle à la femme terrorisée. Katrin secoua la tête, les larmes roulant sur ses joues, et essaya de la traîner de force vers la porte et la sécurité. Derrière le portail entrouvert, Annaliese voyait des visages de femmes effrayées et celui du jeune prêtre initié, figé dans une expression stupéfaite.

— Allez, Katrin, dit Annaliese d’une voix assurée, pleine de compassion et de force.

Katrin cessa de sangloter et scruta les yeux de la jeune fille. Elle y perçut de la détermination, mais il y avait autre chose. À contrecœur, elle lâcha le bras d’Annaliese et après avoir déposé un dernier baiser désespéré sur sa joue, elle s’enfuit vers la porte.

Annaliese entendit la sœur ordonner : « Fermez la porte » et elle perçut le fracas du portail tandis qu’elle s’en détour-naît calmement. Des verrous glissèrent en place et la lourde barre tomba derrière la porte pour la bloquer.

Remontant lentement le couloir tout en soupesant son marteau, Annaliese fixa d’un air sinistre l’escalier en spirale.

Elle sentit la présence des saints de Sigmar morts depuis si longtemps autour d’elle, et quand le premier ennemi apparut, elle poussa un furieux hurlement. Levant bien haut son marteau, elle se rua sur lui.

 

ENTOURÉ D’ÉCLATS DE verre coloré, Eldanair s’agenouilla sur l’encadrement de l’immense fenêtre, observant le carnage qui avait lieu dans le temple en contrebas. La fenêtre était bien à trois mètres au-dessus du dallage du sol. Son vitrail représentait le dieu humain, Sigmar, jusqu’à ce qu’une lance le brise en mille morceaux quelques instants auparavant.

La majeure partie de l’immense dôme du temple grouillait de combattants. Un noyau d’humains en armures lourdes combattait dos à dos contre la horde de peaux-vertes qui se ruait à sa rencontre. Les ennemis s’écrasaient contre eux comme un torrent furieux et, même s’ils tenaient bon, ils ne pouvaient pas retenir la marée vivante. Orques et gobelins déferlaient dans le temple, fracassant les statues et abattant les hauts candélabres du pied en poussant des cris et des rugissements.

Une flèche éclata en morceaux en touchant l’encadrement de pierre de la fenêtre voûtée à moins d’un pied de la tête d’Eldanair, et il vit un gobelin aux traits acérés encocher frénétiquement une autre flèche crochue à la corde de son arc court. Il expédia un trait dans la poitrine de la créature qui s’effondra et bondit de son point d’observation, atterrissant avec légèreté sur les dalles de pierre du sol du temple.

Il tira une autre flèche qui vint se ficher dans l’épaule d’un orque dressé au-dessus d’un des humains. La créature fut déséquilibrée par le coup, et l’humain recula et l’abattit au sol d’un coup puissant de son marteau à deux mains.

— Annaliese ! cria Eldanair en abattant un autre orque d’une flèche dans les reins.

— Annaliese ! appela-t-il encore en bondissant dans la mêlée, évitant les coups de lance et les moulinets sauvages des immenses hachoirs.

Il n’avait aucune idée de l’endroit où pouvait être la fille, mais il était bien décidé à la trouver et à la protéger. Sur le sang de ses défunts congénères, il avait juré d’assurer sa sécurité, et il préférait mourir plutôt que de manquer une fois encore à son devoir.

Il fit le tour d’un immense pilier de pierre blanche, une flèche prête à partir sur la corde tendue de son arc. Il se retrouva face à face avec un guerrier aux yeux verts, le visage éclaboussé de sang, et il tira. La flèche fendit les airs, frôlant l’oreille du guerrier, et se planta dans l’orque qui se dressait dans son dos. Sa pointe pénétra dans la gueule béante du monstre et ressortit par sa nuque.

L’humain retint son bras juste à temps pour éviter d’écraser l’elfe avec son immense marteau de guerre, les yeux écarquillés de surprise. Eldanair l’avait déjà dépassé et se faufilait dans le temple.

— Annaliese ! cria-t-il de nouveau.

Il se retourna en entendant le prêtre guerrier. L’humain hurlait quelque chose qu’il ne parvenait pas à comprendre, mais il saisit le nom d’Annaliese au milieu du torrent de mots. L’homme désignait le fond du temple.

Eldanair hurla pour l’avertir, mais il était trop tard : un orque écumant de rage abattit une paire de hachoirs géants dans le dos de l’humain. Grimaçant de douleur, le guerrier s’effondra et l’orque victorieux poussa des cris d’animal enragé, brandissant ses hachoirs dégoulinants de sang.

Il envoya une flèche dans le cou de la créature qui l’ignora, transportée par sa soif de sang, et bondit en direction d’autres guerriers humains.

L’elfe se précipita vers l’arrière du temple et atteignit le mur du fond avec perplexité. Lâchant une obscénité, il pivota sur place en se demandant s’il avait mal compris le sens des mots de l’humain.

Il entendit un rugissement étouffé et son regard se fixa instantanément sur une mince volée de marches qui s’en-fonçaient dans l’obscurité, à demi dissimulées derrière une colonne.

Il appela encore une fois Annaliese. Il n’y eut pas de réponse, bien que des bruits de bataille lui parvinssent d’en dessous.

Jetant son arc sur ses épaules et dégainant sa longue lame elfique, Eldanair se précipita dans l’escalier.

 

LES CHEVALIERS CHARGÈRENT lances baissées à travers le poste de garde défoncé, dans le grondement assourdissant des sabots de leurs destriers. À leur tête se trouvait Karl Heiden, le maître instructeur, qui poussait ses hommes à l’assaut.

Les dernières heures étaient floues : les chevaliers avaient chevauché à bride abattue pour gravir le tortueux chemin de montagne montant au temple. Le son des cors et les hurlements des loups étaient devenus de plus en plus forts et enragés à mesure qu’ils approchaient de leur destination, et Grunwald avait prié pour qu’ils n’arrivent pas trop tard. Une cloche unique sonnait à toute volée, carillonnant dans toute la vallée.

Des gobelins hurlèrent en se précipitant hors du chemin des chevaliers qui faisaient irruption sur la route. Plusieurs furent empalés au bout de leurs lances, et Grunwald vit l’une des pathétiques créatures s’élever dans les airs, embrochée sur celle que Karl maniait d’une main de maître.

Le chasseur de sorcières n’était pas formé à combattre à cheval et son estime pour les chevaliers de Myrmidia monta d’un cran. Ils affrontaient l’ennemi en tenant leurs lances et leurs boucliers, abandonnant les rênes de leurs montures au début de la bataille et guidant les destriers uniquement avec leurs genoux.

La formation de chevaliers déferla dans un bruit de tonnerre sur la route, écrasant toute résistance. Une fois que les lances cassaient ou restaient plantées dans les cadavres des peaux-vertes, ils les abandonnaient et combattaient avec leurs sabres et leurs épées de cavalerie, fracassant les crânes de leurs adversaires au passage.

Grunwald n’avait pas l’habitude de chevaucher un destrier de guerre formé et caparaçonné, mais il s’aperçut que sa monture réagissait à merveille. Elle s’ébrouait et se jetait sur les orques à terre pour les écraser sous ses sabots.

Tenant bien haut la bannière noir et or de Myrmidia, les chevaliers continuèrent dans leur élan, chargeant le long de la route bordée d’arbres. Leurs chevaux galopaient à bride abattue, l’écume aux lèvres. Le temple de Sigmar se dressa soudain, imposant et martial, devant eux, et Grunwald se jura bien de n’avoir de cesse qu’il ait passé les portes et entassé les cadavres de peaux-vertes dans le saint édifice.

Sur un cri impérieux, les chevaliers se séparèrent en deux groupes, le plus petit se dirigeant vers le temple à proprement parler tandis que l’autre galopait à vive allure vers le groupe d’orques le plus important qui se précipitait vers le bâtiment assiégé.

Apercevant les peaux-vertes qui grouillaient sur le vaste parvis du temple, Karl mena son bataillon de chevaliers au sommet des larges marches, perforant l’arrière-garde de l’ennemi.

Des épées se levèrent et retombèrent, traçant dans les airs des arcs ensanglantés. Grunwald leva un pistolet qui résonna comme un coup de tonnerre. Le projectile de plomb transperça le casque de fer d’un orque, l’abattant sur le coup.

La charge des chevaliers les emmena dans la nef du temple où les sabots des chevaux dérapaient sur les dalles lisses. Un des destriers hennit tandis qu’il tombait sur une lance plantée dont la hampe se cassa et lui perfora le poitrail. Un hachoir fendit les airs et un autre chevalier tomba, la poitrine enfoncée. Grunwald lutta pour rester en selle tandis que son cheval se cabrait, donnant des coups de sabot à tous ceux qui approchaient. Il vit Karl reculer sur sa selle tandis qu’une flèche s’enfonçait dans son épaule, mais le maître instructeur ne tomba pas.

— Sigmar, donne-moi la force ! cria quelqu’un, et les yeux du chasseur de sorcières s’arrêtèrent sur une poignée de guerriers confrontés à un incroyable nombre d’ennemis. Il vit une grande silhouette aux cheveux blancs au milieu des prêtres, maniant deux lames dont l’une était courte et large pour se défendre, et il reconnut son féroce supérieur. Remerciant Sigmar qu’il fut encore en vie, Grunwald piqua des deux et précipita sa monture dans la presse des corps verdâtres.

Un énorme orque enroula ses bras massifs autour de l’encolure de son destrier qui commença à s’agiter en tous sens, se cabrant et donnant force coups de sabot. Une autre créature bondit, et il écrasa sur la figure de l’orque la crosse lestée de son pistolet. Avant que le peau-verte ne reprenne ses esprits, une paire de sabots s’abattit sur son front et le tua sur le coup.

Il vit Karl retirer son casque abîmé avant de faire avancer sa monture dans la mêlée des corps, se frayant un chemin à coup d’épée vers les prêtres guerriers acculés. Un autre chevalier fut jeté à bas de sa selle, et Grunwald écrasa sa masse d’armes sur la tête osseuse d’un orque qui bondissait vers lui. L’impact fracassa le crâne de la créature, mais la force du coup se propagea le long du manche de l’arme et ébranla le bras du chasseur de sorcières.

Il se fraya un chemin jusqu’aux prêtres guerriers.

— Tu as pris ton temps pour venir, Grunwald, gronda l’inquisiteur général tandis qu’il arrivait jusqu’au noyau de guerriers et abattait un gobelin par-derrière.

— Mon cheval s’est fait dévorer, grommela Udo en guise de réponse avant de se poster dos à dos avec son aîné, plus grand que lui.

Depuis que Karl et ses chevaliers taillaient les peaux-vertes en pièces, la victoire changeait de camp, et certains orques commençaient à battre en retraite. Le maître instructeur descendit de selle pour éviter à sa monture de faire une glissade fatale sur les dalles polies. Il détourna habilement un coup brutal et effectua une riposte mortelle, déchirant la gorge d’un orque.

— Toutes mes excuses pour être entré dans votre temple à cheval, dit-il avec un sourire espiègle.

— Étant donné la situation, je crois que nous pouvons vous pardonner, gronda l’un des prêtres, un puissant gaillard qui maniait une paire de marteaux couverts de sang et les écrasa sur ces mots dans la figure d’un peau-verte.

— Les femmes… les enfants, gémit un prêtre étendu à terre pendant que la vie le quittait par d’innombrables blessures, inondant le sol en pierre.

— Quoi ? dit Grunwald.

— Certains de ces profanateurs ont réussi à passer…

Il fit une pause pour reprendre son souffle, grimaçant de douleur. L’inquisiteur général poussa un juron.

— Où sont-ils ? demanda-t-il.

— La cave, dit un autre prêtre pendant qu’il se débarrassait d’une des créatures.

— Retenez-les ici, dit Grunwald en se tournant vers le fond du temple. Karl se précipita à ses côtés, les pièces de son armure s’entrechoquant bruyamment. Grunwald connaissait bien le temple et il s’arrêta un instant au sommet de l’escalier en colimaçon.

— L’escalier est étroit et raide, dit-il. Prenez garde.

Il eut la vision du maître instructeur glissant dans sa lourde armure et tombant la tête la première au sous-sol.

— Peut-être feriez-vous mieux de rester ici.

— Il y a des femmes en bas, n’est-ce pas ? dit-il en décochant un sourire au chasseur de sorcières. Je suis sûr de pouvoir m’en sortir.

Grunwald se contenta de grogner en guise de réponse et emprunta l’escalier, dévalant les marches quatre à quatre. Il faillit glisser sur plusieurs cadavres, des orques qui avaient été abattus par-derrière avec une technique impeccable : on avait l’impression qu’ils ne s’étaient même pas tournés vers leur assaillant, comme s’ils avaient été inconscients de sa présence jusqu’à ce qu’il soit trop tard.

Il descendit d’un bond les dernières marches et surgit dans le vaste couloir funéraire. La puanteur des orques était forte, et des remugles de mort flottaient dans l’air.

Il y avait des cadavres sur le sol, mais une demi-douzaine d’orques tenaient encore bon, répartis en demi-cercle autour d’une paire de guerriers.

Grunwald cligna des yeux, croyant que sa vue lui jouait des tours.

Il s’agissait d’un elfe et d’une jeune fille qui brandissait un marteau sigmarite.

Alors qu’il hésitait, il vit l’elfe pourfendre l’une des brutes à peau verte d’une riposte foudroyante. Karl faillit rentrer dans Grunwald en descendant les marches et manqua de tomber dans l’escalier. Il ouvrit de grands yeux en apercevant la bataille sanglante qui avait éclaté dans le couloir et resta en admiration devant la fille au marteau.

Elle leva l’arme devant elle en poussant un cri de défi, et il sembla que les orques se couvraient les yeux et tentaient de se protéger. La fille bondit en avant et écrasa le marteau sur le crâne d’une des créatures, la pulvérisant dans une fontaine de sang.

Le chasseur de sorcières et le maître instructeur se ruèrent en avant dans un cri de guerre inarticulé. Les orques les plus proches se retournèrent dans leur direction, mais Grunwald vit que deux des créatures fondaient sur la fille.

Aussi vif que fut l’elfe, il ne l’était pas assez pour bloquer les deux lames qui s’abattaient sur la fille depuis sa droite et sa gauche. Il se jeta pourtant sur la trajectoire d’un des orques, détournant son attaque d’un geste souple et décapitant presque le peau-verte d’un retour de lame. L’autre hachoir s’enfonça dans le flanc de la fille avec un craquement humide.

Elle fut projetée contre le mur et s’effondra, immobile. L’elfe s’agenouilla instantanément près d’elle sans se soucier du danger, une expression de désespoir se peignant sur son long visage anguleux.

— Elle était extraordinaire, souffla Karl en abattant le dernier orque.

— Oui, dit le chasseur de sorcières en fixant la fille immobile qui perdait son sang. Elle l’était.
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THORRIK ATTENDAIT DANS l’antichambre de pierre. Bien qu’il fut de retour parmi les siens et dans une forteresse adéquate et bâtie par les nains, il était taciturne. Sur les murs, des boucliers étaient ornés d’images des dieux ancestraux : Grimnir, Valaya et Grungni entre autres. Il s’émerveilla de la maçonnerie : l’édifice était bâti avec un talent et un amour hors du commun, ridiculisant les grossières constructions des hommes. Cependant, rien ne pouvait l’arracher à ses sombres pensées.

Les forts des nains étaient de nouveau assiégés, avait-il appris. Même Karaz-a-Karak était victime des assauts des peaux-vertes abhorrés. En fait, il semblait que les jours noirs des guerres gobelines étaient revenus et que l’interminable conflit avait repris.

Il grommela et se remit sur pieds en prenant appui de ses mains gantées de fer sur les accoudoirs en pierre sculptée de sa chaise.

Deux porteurs de marteau étaient postés de part et d’autre des lourdes portes d’acier richement décorées, immobiles sous leurs casques ornés de longues ailes aux plumes de bronze. Leurs mains gantées reposaient sur le manche de leurs puissants marteaux, sentinelles figées gardant l’entrée de la salle d’audience de leur thane.

Finalement, les robustes portes décorées s’ouvrirent et un très vieux barbe grise lui fit signe d’entrer.

Le casque sous le bras, Thorrik pénétra dans la salle d’audience. Elle était bordée d’austères statues de guerriers nains stylisés portant des haches et des marteaux, et revêtue de casques ornés de runes. Thorrik s’avança sur le sol de pierre, suivant le vénérable nain dont la barbe traînait derrière lui, les yeux fixés sur celui qui restait assis derrière une table sculptée dans la pierre. Le thane avait la tête baissée et son bureau était jonché de parchemins, de cartes, de tablettes de pierre et de livres épais à la reliure d’acier.

Le thane ne leva même pas la tête quand Thorrik s’arrêta devant lui. Le barbe grise fit le tour de la table pour se placer aux côtés de son seigneur et s’éclaircit bruyamment la voix.

— Thorrik Lokrison, Brise-fer du clan Barad de Karaz-a-Karak, gardien de l’Ungdrin, demande audience, monseigneur.

Le thane poussa un grognement et leva les yeux de son bureau, fronçant les sourcils et plissant les yeux de concentration. Sa barbe était noire comme de la poix à l’exception d’un trait blanc dû à une cicatrice sur sa joue gauche. Elle était tressée de bandes d’or et de gromril. Il fit un signe de tête de bienvenue à Thorrik, qui le lui rendit respectueusement.

— Brise-fer de Karaz-a-Karak, dit-il d’une voix grave. Je te souhaite la bienvenue à Tristebarbe. Tu arrives en des temps bien troublés. Nous aurions bien besoin d’un brise-fer de plus ici. Le temps nous est compté.

— J’en suis conscient, ô thane, dit Thorrik, et si je n’étais lié par un serment, je combattrais avec plaisir aux côtés des clans qui vivent ici.

Le thane émit un grognement :

— Lié par un serment, hein ? De quoi as-tu besoin ?

— Je suis venu ici pour transmettre un héritage à un guerrier en poste parmi vous. Il lui vient de son père, qui réside désormais dans les grands halls de l’au-delà.

— Nombre de guerriers sont en faction ici, dit le thane d’un ton abrupt, même si nos rangs se sont clairsemés après deux mois de bataille. Son nom et son clan ?

— Il s’agit de Kraggi Ranulfson du clan Bruzgrond de Zhufbar.

Le thane jeta un regard au barbe grise en haussant les sourcils et Thorrik réalisa qu’il s’agissait sans doute du maître du savoir de cet endroit. Le vieux nain actionna le verrou d’un immense livre et les engrenages placés sur sa couverture cliquetèrent et tournèrent pour qu’enfin l’ouvrage s’ouvre. Le barbe grise commença à feuilleter les pages.

— Du clan Bruzgrond, dis-tu ? grommela-t-il.

— Oui-da, répondit Thorrik.

Ayant trouvé le passage adéquat dans le lourd volume, le nain plaça un monocle sur son œil gauche et plissa les yeux sur les runes en pattes de mouche, suivant les lignes du doigt.

— Ah, dit-il finalement d’un ton triomphant. Le voici. Kraggi Ranulfson du clan Bruzgrond de Zhufbar.

Le barbe grise leva ses yeux plissés vers lui en souriant, le monocle lui donnant un curieux aspect, grossissant démesurément son œil gauche. Puis il baissa de nouveau la tête.

— C’est juste là… oh !

Les mots du nain restèrent en suspens et il retira son monocle d’un air sinistre.

— Qu’y a-t-il, maître du savoir, dit le thane. Nul besoin d’être aussi théâtral.

— C’est juste que… eh bien, commença le barbe grise.

— Parlez sans ambages, dit le thane.

— Il a pris le serment des tueurs, dit le maître du savoir.

À ces mots, Thorrik baissa la tête et se couvrit le visage de sa main gantée de gromril avec un grognement de désespoir et de tristesse. Par respect, ni le thane ni le barbe grise ne soufflèrent mot, laissant Thorrik à son accablement.

Il arrivait que certains nains, des individus extrêmement fiers qui avaient vécu quelque horrible tragédie, subi une perte ou vu leur honneur terriblement entaché, se montrent inconsolables et prennent les vœux des tueurs. Avec de grandes lamentations, ils se débarrassaient de leur armure et teignaient leurs cheveux afin que tous connaissent leur honte, et ils cherchaient la bataille partout où ils pouvaient la trouver. Leur honneur ne pouvait être restauré qu’en mourant au combat, et les tueurs traquaient donc les adversaires les plus dangereux pour respecter ce terrible serment.

Finalement, Thorrik poussa un profond soupir et leva les yeux vers le barbe grise avec un regard plein de tristesse.

— A-t-il réussi à respecter son serment ? Est-il allé dans les palais de ses pères ? demanda Thorrik d’une voix pleine d’émotion.

Si Kraggi était déjà mort au combat et s’il avait un fils, l’héritage qu’apportait Thorrik lui serait transmis. Mais si ses souvenirs étaient bons, le jeune tueur n’avait pas de fils : il était le dernier de sa lignée. S’il était déjà parti pour le hall de ses ancêtres, Thorrik n’avait plus aucun moyen de respecter sa promesse.

— Il n’est plus parmi nous, dit solennellement le vieux barbe grise en consultant son lourd volume après avoir remis son monocle en place.

Thorrik sentit les griffes de la honte se refermer sur son ventre. Le vénérable nain poursuivit hâtivement.

— Ce qui ne veut pas dire qu’il est allé au bout de son serment, même s’il est possible que ce soit le cas, dit-il.

Thorrik le regarda en plissant les yeux, interdit.

— Crachez le morceau, espèce de wattock, dit sèchement le thane.

Le maître du savoir s’éclaircit la gorge et jeta un regard noir au thane avant de scruter de nouveau les runes denses et minuscules.

— Petit imberbe, grommela-t-il dans sa barbe. Ah, nous y voilà. Il semble que Kraggi ait quitté le col du Feu Noir et soit parti vers le nord, traversant les montagnes en direction de Karak Kadrin pour y rejoindre d’autres membres du culte des tueurs dans les flammes de Grimnir. Il est parti voilà quarante-trois jours. Nous n’avons plus rien d’autre à son sujet.

Thorrik émit un long soupir.

— Il semble donc que je sois amené à me rendre à Kadrin, dans ce cas, grommela-t-il.

— Impossible de traverser les montagnes à pied : la voie est bloquée, dit le maître du savoir en fixant Thorrik par-dessus la table. Les peaux-vertes de Karak Varn et du mont Gunbad se sont rassemblés en force une fois encore et assiègent Zhufbar. Le chemin au-delà du lac Noir est coupé et nous n’avons aucune communication avec Zhufbar depuis un mois.

Les palais des nains de Karak Varn et du mont Gunbad étaient depuis fort longtemps tombés aux mains des peaux-vertes, quand des tremblements de terre les avaient fait s’effondrer plus de trois mille cinq cents ans auparavant. Les nains des forts restants se lamentaient encore sur le sort de ces antiques demeures, et la liste était longue de ceux qui avaient prêté serment de les arracher aux mains des grobi abhorrés. Mais au fil des trois derniers millénaires, les guerres contre les nombreux ennemis qui assaillaient les derniers forts des nains avaient pris tant d’importance qu’aucune de ces expéditions punitives n’avait connu de succès.

— Heureusement, dit le thane, Grimgrandel fonctionne toujours. Il part ce matin. Ce serait le meilleur moyen de gagner Kadrin, brise-fer.

Thorrik acquiesça, le cœur pesant comme un rocher dans sa poitrine.

— Si c’est ainsi que je dois y aller, soit.

Le thane lui jeta un regard inquiet de derrière son bureau.

— La guerre prend des proportions démesurées ici. Jamais, de mon temps ou de celui de mon père ou de mon grand-père, on n’a vu les peaux-vertes se rassembler en si grand nombre. On dirait qu’un pouvoir maléfique les unit et les empêche de se dresser les uns contre les autres comme ils le font d’ordinaire. Cela me brise le cœur de savoir que tu ne resteras pas combattre avec nous, brise-fer, mais un serment est un serment. Je te souhaite bonne chance dans ton entreprise.

— Je vous remercie, sire thane, dit Thorrik.

Il fit un bref signe de tête aux deux nains avant de se retourner et de sortir de la pièce. La porte se referma derrière lui.

 

L’INQUISITEUR GÉNÉRAL ALBRECHT Horscht faisait les cent pas devant le feu. Il avait en travers de la figure une blessure récente qui allait de l’oreille à la commissure de ses lèvres, rouge et recousue de frais. Pourtant, du sang et du pus suppuraient de la douloureuse entaille. Udo pensait que la souffrance ne le rendait que plus irritable et caustique que d’habitude.

C’était un grand homme aux cheveux blancs et ses manières impitoyables suscitaient crainte et respect, que ce soit au sein de l’Église de Sigmar ou ailleurs. Des milliers d’hérétiques avaient été envoyés au bûcher sur son ordre, et avec sa masse et ses pointes, il avait arraché la confession de centaines de sorcières avant de les livrer au feu purificateur.

— Qu’en pensez-vous, mon cher Sigmund ? demanda-t-il du coin de la bouche pour éviter de rouvrir sa blessure. Est-elle sincère ou s’agit-il d’un espion envoyé par l’ennemi ? Causera-t-elle notre ruine si elle survit ?

Sigmund, le saint patriarche du temple de Sigmar du col du Feu Noir, fronça les sourcils et gratta son menton aux poils épars. C’était un vieil homme, mais il avait encore la puissante carrure d’un prêtre guerrier. Il était étendu sur sa paillasse, la poitrine recouverte de bandages serrés. Les linges étaient quelque peu ensanglantés, et deux braves sœurs de Shallya s’agitaient à son chevet. Il avait frôlé la mort durant la bataille contre les peaux-vertes, et elles jetaient des regards désapprobateurs aux deux chasseurs de sorcières qui dérangeaient leur patient, peu impressionnées par leur sinistre réputation.

— Laissez-moi, mes sœurs, je vous prie, dit le vieux prêtre d’une voix lasse et éraillée.

Avec une expression de reproche, l’une des femmes ouvrit la bouche pour protester.

— Je vous en prie, sœur Katrin, répéta-t-il, grimaçant sous son regard cinglant.

En d’autres circonstances, Udo aurait été amusé de voir un puissant prêtre, vétéran d’une centaine de saintes batailles, se laisser dompter par une femme.

La prêtresse aux cheveux aile de corbeau sillonnés de fils d’argent s’inclina vers Grunwald et son supérieur, et les pointa du doigt.

— Vous avez dix minutes, dit-elle d’un ton sans appel. Pas plus. Il a besoin de repos.

Sur ces mots, les deux sœurs de Shallya quittèrent la pièce. Sigmund échappa un long soupir.

— Je n’en suis pas sûr, finit-il par admettre. La fille… Elle s’appelle Annaliese, n’est-ce pas ? Je ne suis pas encore convaincu, que ce soit dans un sens ou dans l’autre. Il me faut plus de temps pour communier avec Sigmar et lui demander conseil.

— Je l’ai vue de mes yeux brandir un des marteaux des saints contre l’ennemi, dit Grunwald. J’ai senti que la lumière de Sigmar l’accompagnait.

— Ç’aurait très bien pu être une ruse de l’ennemi, cracha l’inquisiteur général. Si elle se remet, ce dont je doute fort, je propose que nous la soumettions à un procès.

— Elle n’y survivrait pas, quelle qu’en soit l’issue, dit le vieux prêtre.

— Et si elle est innocente, elle rejoindra le très saint Sigmar, son nom sera honoré et lavé de tout soupçon, dit Horscht en haussant les épaules. Une vraie dévote du temple ne pourrait pas en espérer plus.

— La soumettre à un examen dès maintenant serait démoralisant, dit Sigmund. L’initié Alexis n’est pas le seul à être convaincu de sa sainteté : la moitié du temple pense qu’il s’agit d’une guerrière bénie de Sigmar. Si vous la soumettez à un procès, ils perdront la foi. Ils perdront l’espoir.

— Alors ce ne sont pas de vrais dévots, gronda Horscht.

Le vieux prêtre soupira en fermant les yeux.

— Nombre de mes prêtres guerriers croient en elle, dit-il d’une voix lasse. Laisseriez-vous entendre par là qu’ils n’ont aucune piété ?

Horscht tourna les talons et recommença à faire les cent pas.

— Vous connaissez l’histoire des sœurs de Sigmar dans cette cité maudite que le très saint châtia de son marteau. Elle raconte que l’existence de leur temple suscita son courroux et qu’il l’abattit à l’aide de sa comète ardente à deux queues, sa comète vengeresse.

Grunwald fronça les sourcils et s’agita sur ses pieds. Il avait lu que le temple des sœurs de Sigmar avait été le seul à échapper à la comète, mais il n’avait nullement envie de contredire son supérieur.

— Si nous la laissons vivre sans procès, poursuivit Horscht, ne risquons-nous pas d’attirer notre propre destruction ? Sigmar ne sera-t-il pas mécontent de la voir élever au rang de sœur guerrière de notre Église ?

— Je n’ai pas l’intention de l’élever à quelque rang que ce soit, dit Sigmund d’une voix rauque et avec un regard courroucé. Je suggère simplement que vous reteniez votre main pour l’instant. Si elle survit, alors vous pourrez la surveiller comme un faucon. Si vous voyez quoi que ce soit de douteux, vous pourrez la soumettre à un jugement.

— Il faut être juste : je ne crois pas qu’elle ait affirmé quoi que ce soit, dit Grunwald.

Horscht le fixa d’un air ulcéré.

— Peu importe qu’elle n’ait rien affirmé verbalement ! dit-il. Le simple fait que ses actions aient amené autrui à émettre de telles affirmations est bien suffisant.

Grunwald acquiesça lentement, concédant qu’il marquait un point.

— Il est vrai qu’elle a combattu avec le marteau du saint frère Trenkner que nous croyions avoir disparu à jamais, dit Sigmund. Cinq cents ans durant, il n’est resté qu’un mythe : on a longtemps affirmé que le corps de frère Trenkner était enterré sous le temple, mais nul n’avait jamais pu le retrouver. Le fait qu’elle ait livré bataille avec une des armes de notre vénérable frère joue en sa faveur.

— Mais comment a-t-elle pu le découvrir quand personne d’autre, pas même vous, très vénérable, ne s’en est montré capable ? dit Horscht, accusateur. Elle a très bien pu être guidée par une force maléfique ou par les morts sans repos.

Sigmund se railla de cette remarque.

— Un peu de sérieux, frère Albrecht : de telles choses ne pourraient se produire dans l’enceinte de notre temple.

— L’ennemi avait pénétré dans le temple au moment où le jeune initié affirme qu’elle découvrit le marteau, dit Grunwald. Les orques avaient détruit des statues et profané le temple. Cela n’aurait-il pas suffi à permettre qu’une telle sorcellerie ait lieu dans nos murs ?

Sigmund se renfrogna, ce qui creusa les rides de son visage.

— C’est une possibilité, admit-il.

— Quoi qu’il en soit, dit Horscht, il y a peu de chance qu’elle passe la nuit, et cette conversation n’aura sans doute guère de conséquences. Nous pourrions bien n’avoir à décider que de la façon de l’inhumer : comme une sainte ou comme un démon.

— Nous choisirons notre voie une fois arrivés à la croisée des chemins, dit Sigmund.

Sur ces mots, les chasseurs de sorcières prirent congé, laissant le patriarche blessé se reposer.

 

— COMMENT VA-T-ELLE ? demanda Katrin en entrant dans la petite chambre.

Annaliese était étendue sous des draps humides de sueur. Une jeune sœur de la déesse de la guérison et de la compassion était agenouillée à son chevet et lui humidifiait le front à l’aide d’un linge mouillé. Le marteau dont la jeune fille s’était servie pour combattre les peaux-vertes était posé sur la table de chevet, juste à côté d’elle. Ainsi, elle a opté pour la voie du guerrier, pensa tristement Katrin.

— Son état est stable, dit la sœur. Mais je ne saurais dire si elle survivra ou non.

Katrin sourit à l’elfe qui montait la garde auprès du lit d’Annaliese. Il inclina légèrement la tête en réponse et elle frissonna. Il la rendait nerveuse, avec son attitude froide et cette distance surnaturelle qu’il mettait entre lui et le monde. Elle savait que sa présence mettait les autres sœurs de Shallya mal à l’aise, mais il était resté là, à veiller sur la jeune fille sans dormir depuis qu’elle avait été abattue. Il était impossible de déceler ses émotions, car sa figure pâle et mince ne laissait rien transparaître.

La chambre avait un autre occupant, un grand chevalier musclé au visage plein d’inquiétude.

— Vous devriez vous reposer, ma sœur, lui dit-il.

Il était séduisant. Son visage était plein de force et ses yeux verts et clairs. Ses cheveux blonds comme les blés retombaient sur ses épaules recouvertes d’une puissante armure. Une pensée aussi futile que fugace lui traversa l’esprit : ah, si elle avait eu vingt ans de moins.

— Je me reposerai quand plus personne n’aura besoin de mes soins, répondit-elle.

— Alors vous n’êtes pas près de vous reposer.

 

ANNALIESE TRAVERSAIT UN champ d’or étincelant. Le soleil lui réchauffait la peau et elle souriait. C’était une journée radieuse et elle se sentait parfaitement heureuse malgré les lourds nuages noirs qui rampaient sur le tapis du ciel, au nord. Des éclairs rougeoyants transperçaient ces ténèbres qui se rassemblaient en crépitant dans le ciel.

La chaleur commença à quitter son corps et elle eut soudain un frisson glacé. Le soleil avait disparu. Au-dessus de sa tête, les nuages tourbillonnants s’épaississaient. Annaliese serra ses bras contre sa poitrine, glacée jusqu’aux os. Elle ressentit une douleur et poussa un cri.

Elle regarda le marteau qu’elle avait dans les mains. Il émettait une douce lueur, mais ce n’était guère plus qu’une étincelle dans l’étouffante obscurité qui dévorait le ciel.

Annaliese ouvrit les yeux avec un halètement qui secoua tout son corps et la douleur de sa blessure la submergea. Elle vit des visages inquiets se masser autour d’elle, mais elle regardait derrière eux, vers une silhouette qui se détachait des autres, et elle sourit.

— Elle délire, dit quelqu’un.

— Je dois y aller, dit-elle brusquement, luttant pour se relever. Les ténèbres se lèvent au nord ! Ma place est là-bas ! C’est sa volonté !

— Chut, lui dit une voix douce, et une main fraîche se posa sur son front.

Elle s’enfonça dans les draps en ayant l’impression que ses paupières étaient lestées et forcées de se refermer.

— Ma place est dans le nord, murmura-t-elle. Le griffon ardent. C’est là que je dois aller.

Elle ressentit alors la présence de Sigmar au plus profond de son âme et la chaleur se répandit en elle.

Annaliese sombra dans un sommeil profond et dépourvu de rêves, un sourire aux lèvres.

Elle avait un but désormais.
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LIVRE DEUX

LES TERRES DU nord sont en ruine. L’Ostland est envahi et tombera d’un jour à l’autre. Ses terres pullulent d’ennemis, et ils ont pris le contrôle de la rive nord de la Talabec. Ils poussent vers le Talabecland, bien que nos défenses aient pu les retenir jusqu’ici.

Je n’ai que peu de nouvelles de l’électeur Hertwig de l’Ostermark, assiégé à Bechafen. Si l’Ostermark venait à tomber, l’Empire serait ouvert et vulnérable : l’ennemi serait à même de frapper par-derrière les armées qui défendent la Talabec et de les submerger, car elles ne sauraient tenir sur deux fronts à la fois. Une fois vaincues, l’ennemi marcherait au cœur même de l’Empire et se trouverait à portée d’Altdorf. Je redoute le jour où on m’apportera cette funeste nouvelle et je prie Sigmar pour que l’Ostermark tienne bon.

L’épidémie a emporté d’immenses portions de l’Empire, ravageant des villes et des villages entiers. Ces lieux grouillent aujourd’hui de créatures dégénérées et assoiffées de sang : l’ennemi retourne nos propres sujets contre eux-mêmes par l’intermédiaire de sa sorcellerie. Il est désormais certain que cette maladie a été propagée par des agents du Chaos. L’ordre du Griffon est vigilant et traque les responsables, mais le mal est déjà fait.

La rumeur nous est venue du Haut Roi des nains en personne que le pic Éternel lui-même était assiégé. C’est une désastreuse nouvelle : nous ne pouvons plus attendre d’aide contre les profanateurs du nord de la part de nos alliés des montagnes puisque leur propre royaume est assailli de la sorte.

Un profond sentiment d’effroi s’est répandu parmi la populace et nos armées, et nombre d’électeurs ont succombé au désespoir. Nous ne pouvons nous permettre de laisser la situation empirer de la sorte, car la seule force de l’Empire réside dans la détermination de ses habitants.

Sombre époque que la nôtre, en vérité. Je prie pour que nous ayons la force de garder le contrôle.

K.F.
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XI

UDO GRUNWALD AVAIT vu bien des choses étranges et terrifiantes durant les années où il avait été soldat et chasseur de sorcières. Il avait été témoin de scènes de démence et de massacre, contemplé des sorts ignobles qui déformaient l’essence même de la réalité, et vu des hommes possédés par des démons. Malgré tout, rien ne l’avait préparé à la monstruosité sifflante et vomissant des jets de vapeur qui avançait inexorablement et passait à l’instant l’arche de l’énorme forteresse qu’était la gare de Tristebarbe.

« Dame de la miséricorde », jura Grunwald. Annaliese était tout aussi époustouflée que lui par la bête de métal qui approchait.

Quand ils avaient traversé le col du Feu Noir en route pour Tristebarbe, sur la terre que Sigmar en personne avait foulée avant eux, il avait commencé à évaluer la fille. Elle semblait assez pure au premier coup d’œil, bien qu’il sût que ce genre de chose n’était bien souvent qu’un masque soigneusement élaboré. Ces pensées s’évanouirent tandis qu’il observait, bouche bée, la monstrueuse machine.

Seul l’elfe, dont Grunwald avait appris qu’il se nommait Eldanair, ne semblait pas impressionné. Il observait les préparatifs, une expression dégoûtée se peignant sur son long visage pâle, et il maintenait un morceau de sa cape sur sa bouche et son nez pour éviter de respirer la fumée âcre. Bien que Grunwald sût qu’Eldanair ignorait tout de la violente polémique qui avait éclaté parmi les nains à la simple idée d’autoriser la présence d’un elfe à Tristebarbe, il était irrité par sa réaction devant la merveille des nains.

Les membres du trio restaient dos au mur de pierre lisse tandis que le mastodonte fumant s’approchait. La plate-forme bourdonnait d’activité, et des ingénieurs et des ouvriers nains allaient et venaient, mais les yeux du chasseur de sorcières étaient fixés sur la machine colossale qui ralentissait, un soupir de fumée et de vapeur s’exhalant de son ventre d’acier.

Portée par des dizaines de roues d’acier et guidée par d’énormes rails de métal fixés au sol, la machine à vapeur était à elle seule un tourbillon de bruit et de mouvement. Des pistons soufflaient de la vapeur brûlante en se levant et en s’abaissant, et des engrenages et des bras d’acier énormes tournaient en cliquetant. Les quatre cheminées dressées au sommet du monstre blindé vomissaient une fumée noire et pleine de suie. Des sifflets poussaient de douloureux hurlements en évacuant la vapeur et des cloches sonnaient sous l’action de marteaux mécaniques.

La proue de l’engin mécanique était dominée par un visage d’ancêtre à la barbe de métal. Plus grande qu’un homme, l’image était minutieusement incrustée de lignes d’or et de bronze entrelacées. Chaque tour de roue de l’énorme machine s’accompagnait d’un son grave et rythmé qui évoquait le souffle de quelque ancien dieu de la forge, et des dizaines de bielles d’accouplement grinçaient et rugissaient en allant et venant.

Dans un crissement de métal déchirant, le monstre géant ralentit et Grunwald fut enveloppé par un nuage de fumée noire. Il toussa, clignant des paupières pour balayer les larmes qui lui montaient aux yeux à cause des cendres et de la suie. La respiration laborieuse de la machine s’arrêta tout à fait, remplacée par le profond soupir de l’évacuation de la vapeur. Quand la fumée se dissipa, il vit que des nains couverts de suie grouillaient dans la cabine de l’engin, huilant des leviers et des engrenages pour s’assurer que tout était parfaitement opérationnel.

D’immenses grues se positionnèrent au-dessus du serpent de wagons tracté par la locomotive qui exhalait toujours de la vapeur, et d’immenses quantités de ce qui ressemblait à du charbon furent jetées dans l’ouverture d’un four. Un tuyau flexible assez large pour un homme fut mis en position et ses attaches de métal fixées au corps cylindrique de la locomotive, et on commença à pomper de l’eau dans le ventre du monstre. De la vapeur s’éleva dans l’air et la bête de métal sembla pousser un soupir de soulagement, sa soif enfin étanchée.

Grunwald avait bien sûr entendu parler des merveilles créées par l’école des ingénieurs de Nuln, mais selon Thorrik, les meilleurs d’entre eux n’arrivaient pas à la cheville du dernier apprenti nain. Au vu de la monstrueuse machine, le chasseur de sorcières voulait bien le croire.

Il existait des machines alimentées par la vapeur et le feu dans les terres des hommes : douze puissants tanks à vapeur protégés par d’épaisses couches de métal et équipés de dangereuses armes expérimentales, des canons à vapeur et autres… Toutefois, même ces appareils n’étaient rien en comparaison de ce mastodonte qui les ridiculisait par sa taille. Cet engin titanesque capable de traverser le cœur des montagnes pour relier les forts des nains était réellement gigantesque. Il était au moins aussi haut qu’un bâtiment de deux étages et la locomotive à elle seule mesurait plus de cinquante mètres de long. Attachés derrière cet engin bruyant se trouvaient six wagons : c’était une longue caravane de métal tirée par une bête de somme crachant le feu et dotée d’une force hors du commun.

— Admirez la merveille, contemplez Grimgrandel, dit le jeune apprenti ingénieur qui avait été affecté en tant que guide et chaperon des humains, sa voix à l’accent prononcé trahissant son immense fierté.

Il était de toute évidence ravi de la stupéfaction des humains.

— Je n’ai jamais rien vu de tel, finit par dire Grunwald.

L’apprenti poussa un petit grognement satisfait.

— Et pour cause, dit-il. Il n’existe rien au monde qui puisse se comparer à Grimgrandel, et certainement pas dans les terres des hommes !

L’elfe eut un regard noir, plein de mépris et de dégoût, et il tenta en vain d’épousseter la suie de ses vêtements et de ses longs cheveux noirs. Les nains qui s’affairaient autour du groupe le regardèrent de travers, grommelant dans leur barbe.

L’elfe semblait avoir adopté une attitude invariablement hautaine et regardait autour de lui en levant le nez, montrant sa répugnance pour tout ce qui se passait autour de lui. Il restait près d’Annaliese et ses yeux roulaient en tous sens, se fixant avec inquiétude sur tout individu qui s’approchait trop près d’elle. Quelle étrange fille, pensait-il, capable d’inspirer de la loyauté à un groupe si disparate.

De toute évidence, l’elfe était très protecteur vis-à-vis d’elle bien qu’il ne parlât pas le reikspiel, et les gens du temple de Sigmar avaient adopté la jeune fille comme si elle était l’une des leurs. À son départ du temple, ils l’avaient couverte de cadeaux bien au-dessus de leurs moyens. Elle avait rougi et refusé nombre de présents qui n’auraient guère été pratiques en voyage, mais les vêtements qu’elle portait faisaient partie des dons qu’elle avait acceptés avec reconnaissance. Elle ne ressemblait guère à la petite serveuse d’auberge rurale qu’elle avait été : c’était comme si elle avait effacé tout son passé et s’était reforgée une image neuve après les blessures qui avaient failli lui coûter la vie.

Elle avait coupé ses longs cheveux blonds et adopté une coupe plus pratique qui lui tombait aux épaules. Équipée à partir de l’armurerie du temple lui-même sur ordre du vieux patriarche, Sigmund, elle portait une longue robe en cotte de mailles sous une épaisse chasuble rouge et crème. Cette armure était lourde, mais elle constituait une excellente protection et la laissait tout à fait libre de ses mouvements, et cette fille était plus forte qu’il n’y paraissait. Ses épaules et son cou étaient protégés par un haut gorgerin de cuir bouilli, et elle portait également des protections de cuir aux avant-bras. Un médaillon représentant la comète à deux queues était suspendu à son cou par-dessus la cotte de mailles et la chasuble, et le doux visage de la jeune fille rayonnait de dévotion.

Si elle simulait, c’était une sacrée bonne actrice, il fallait bien l’avouer. Elle parlait de Sigmar avec un respect tout à fait crédible, et bien qu’il fut évident que sa connaissance des exploits de la divinité était limitée, elle était avide d’apprendre.

« Je suis tenu de vous accompagner lors de votre pèlerinage dans le nord, pour vous protéger et vous enseigner les us de notre seigneur Sigmar, » lui avait-il menti en guettant le moindre signe de crainte ou de mécontentement. Au contraire, elle avait presque sauté de joie.

Toutefois, Grunwald savait que le vernis de la plupart des individus n’était qu’une image superficielle capable de dissimuler les plus noires vilenies. Combien de serviteurs des puissances de la corruption se cachaient derrière le masque de la noblesse ou de l’obéissance à l’Empereur ? Combien d’abjectes sorcières et d’immondes mutants paradaient au sein de la société de l’Empire en se faisant passer pour de pieux adeptes de la voie de Sigmar ? L’ennemi intérieur était le plus dangereux et le plus perfide de tous, et il était du devoir des chasseurs de sorcières de le débusquer où qu’il se cache.

— Ne la laissez pas savoir que vous la soupçonnez, lui avait ordonné l’inquisiteur général Horscht. Ce faisant, vous la mettriez au courant de vos motivations et elle ne serait que plus prudente et fourbe dans sa façon d’agir. Devenez un ami sincère pour elle, son gardien et son confident. Mais prenez toujours garde à la rouerie de l’ennemi et épiez les signes de la corruption. Et une fois que vous aurez une preuve irréfutable, dévoilez sa véritable nature et exercez sur elle la vengeance de Sigmar avec toute la puissance dont vous avez été investi.

— Je ferai mon devoir avec vigilance, avait répondu Grunwald.

En vérité, il détestait recourir à ce genre de duplicité : on l’avait engagé en tant que chasseur de sorcières pour son approche brutale, franche et directe, non pour sa subtilité. Tandis que d’autres membres de l’ordre étaient passés maîtres dans l’art d’infiltrer de l’intérieur et de débusquer des repaires d’adorateurs des ténèbres, et ce, avec un admirable talent, Grunwald avait toujours désapprouvé ce genre de pratique. Fondre sur l’adversaire avec toute la puissance brutale que son statut lui conférait, arracher une confession de la bouche des suspects, voilà qui lui convenait tout à fait. Et on avait loué ses nombreux succès lors d’une carrière qui n’en était encore qu’à ses débuts. Mais cette mission lui laissait un goût amer.

« Venez, » dit l’apprenti nain en dirigeant le trio vers le monstre fumant. Udo n’était nullement rassuré à l’idée de traverser les montagnes sur des centaines de kilomètres dans le ventre de ce serpent de métal géant. Il aurait été bien plus à l’aise s’il avait pu parcourir cette distance à cheval, voire à pied, mais ce n’était assurément pas le moyen de transport le plus rapide, et Annaliese avait insisté. Une vision la poussait en avant, disait-elle : Sigmar voulait qu’elle se rende en toute hâte dans le nord. Grunwald avait des doutes quant à cette affirmation : il servait le dieu guerrier depuis des années maintenant, et il n’avait jamais eu de vision. Il savait que certains membres de l’ordre avaient connu de telles extases, mais il s’agissait généralement de prêtres de très haut rang et non de paysans sans éducation.

Ils suivirent le jeune apprenti quand il escalada la plate-forme qui se dressait à trois mètres au-dessus du sol, passant devant le moteur à vapeur fumant de l’engin géant qu’il avait appelé Grimgrandel. Des dizaines d’ingénieurs, dont beaucoup avaient de longues barbes qui auraient été blanches si elles n’avaient été maculées de suie, se querellaient bruyamment près de la cabine de la machine. Le groupe évita deux maîtres ingénieurs qui marchaient à grandes enjambées dans leur direction. Les ingénieurs étaient absorbés par une conversation houleuse et ils portaient d’énormes clefs à molette sur lesquelles étaient fixées des rangées d’outils mécaniques de conception étrange. L’un d’entre eux perdit le fil de sa diatribe quand il aperçut Eldanair et il se mit à bafouiller d’un air outragé, le visage écarlate. L’apprenti écarta rapidement le trio du chemin des vénérables ingénieurs, rougissant jusqu’à la racine de cheveux. Il était particulièrement mal à l’aise dans son rôle de chaperon, remarqua Grunwald.

On faisait descendre des tonnes de charbon dans l’immense tender situé derrière la locomotive. Grunwald était de nouveau bouche bée et faillit pousser un vieux nain par-dessus bord tandis qu’il observait le tourbillon d’activité autour de la plate-forme. Le nain prit la mouche et aboya une insulte tandis que l’apprenti honteux pressait le chasseur de sorcières de s’écarter et présentait de plates excuses à son aîné.

Des sifflements sonores et perçants retentirent en guise d’avertissement, et avec un sifflement de vapeur et un véritable vacarme mécanique, les sections des wagons se déployèrent. Des engrenages se mirent à grincer tandis que les flancs des wagons s’ouvraient sur la plate-forme avec un épouvantable fracas et des jets de fumée et de vapeur.

Des centaines de guerriers nains sortirent en hâte des wagons en entrechoquant leurs armes et leurs armures et en martelant du pied les flancs déployés des wagons de métal. Des engins de la taille d’une mule démarrèrent en grondant, crachotant et vomissant une étouffante fumée. Ils tractaient des files de machines de guerre : canons, canons orgues et autres appareils plus étranges que Grunwald ne reconnut pas. Des ingénieurs en sueur guidèrent ces engins de trait à vapeur qui sortaient en ronronnant des wagons et les dirigèrent sur des rampes menant à la principale forteresse de Tristebarbe. Des renforts issus d’autres places fortes des nains, en déduisit Grunwald.

Des dizaines de nains à l’air revêche passèrent devant eux, les ignorant complètement ou leur jetant des regards dédaigneux. La plupart étaient vêtus d’une épaisse étoffe verte et ils marchaient résolument derrière des étendards de bronze représentant des têtes d’ancêtres cornues. Beaucoup portaient à l’épaule des fusils qui ressemblaient à des œuvres d’art.

— Les guerriers du clan de Karak Hirn, dit le jeune apprenti ingénieur en écartant Grunwald du chemin pour qu’il ne les gêne pas.

Des légions de guerriers nains attendaient sur les côtés de la plate-forme de Tristebarbe près du monstrueux engin, et ils hochaient la tête à l’attention des guerriers qui défilaient devant eux. Quand le dernier nain fut sorti des wagons et que les machines de guerre furent toutes débarquées, on sonna le cor, ce qui fit grimacer Eldanair.

— Vous voyagerez dans le troisième wagon de Grimgrandel, à l’écart des guerriers du clan, les informa l’apprenti tandis qu’il les guidait une fois encore dans la foule. Il faut prendre grand soin de ne pas faire embarquer de clans rivaux dans le même véhicule, je dois bien l’avouer.

Ils arrivèrent près du troisième wagon et l’apprenti s’arrêta.

— Vous voici arrivés, dit-il.

Ignorant délibérément Eldanair, il fit un signe de tête à Grunwald et Annaliese et les abandonna hâtivement sans plus de cérémonie. Grunwald haussa les épaules et entra dans l’habitacle métallique du wagon.

 

THORRIK GROMMELAIT DANS sa barbe pendant que les flancs de Grimgrandel se refermaient dans un jet de vapeur et une éructation de fumée. Il s’en voulait d’avoir tant tardé à quitter Tristebarbe. S’il n’avait pas attendu Grimgrandel, il aurait déjà été en train de voyager depuis deux jours, mais ce périple lui aurait pris plusieurs semaines, et selon toute vraisemblance, il n’allait mettre que quelques jours de cette façon. Malgré tout, il n’avait pas confiance dans cette invention moderne des guildes des ingénieurs.

L’intérieur du wagon n’était guère différent d’une forteresse naine, mais à moindre échelle. Le plafond disparaissait presque dans l’obscurité et les lanternes placées dans des poutrelles de soutien qui évoquaient les côtes de quelque animal monstrueux émettaient une lumière chaleureuse. L’atmosphère intérieure était emplie de la filmée des pipes, et de petits groupes de nains buvaient de la bière dans des pichets de métal joliment décorés. Un groupe de guerriers chahuteurs installés un peu plus loin dans le wagon chantait en tapant du pied sur le sol métallique pour battre la mesure. Un autre son d’acier provenait d’autres guerriers qui aiguisaient les lames déjà parfaites de leurs haches avec des pierres à affûter.

Il régnait une grande agitation dans le wagon : des nains stockaient des armes et de l’équipement dans de robustes casiers d’acier situés dans les dossiers des sièges, mais un îlot de calme entourait Thorrik. Les brise-fer étaient particulièrement respectés en tant que guerriers, et nul ne voulait risquer d’offenser le vétéran.

Les membres d’un contingent d’arquebusiers, leurs armes à feu bien aimées soigneusement posées sur les genoux, étaient assis non loin de là et parlaient entre eux à voix basse. Il comprit au disque de métal uniforme que chacun d’entre eux portait autour du cou qu’il s’agissait de guerriers sans forteresse dont les ancêtres étaient venus de Karak Varn, une place forte qui avait été perdue à cause d’une catastrophe naturelle et des attaques successives des skavens et des grobi quatre millénaires auparavant. Même si les descendants des survivants vivaient parmi les autres forts des nains, ils n’avaient pas de vrai foyer et n’étaient réellement acceptés nulle part. La plupart de ces lugubres arquebusiers nettoyaient méticuleusement le mécanisme de leur inestimable fusil, huilant les pièces et lustrant le canon.

Il y avait même quelques tueurs dans le wagon, perdus dans leurs propres pensées mélancoliques. Ils étaient reconnaissables au premier coup d’œil : ils ne portaient presque aucun vêtement et avaient renoncé à toute forme d’armure. Leur peau nue était couverte de tatouages bleus en spirale et ils rasaient les côtés de leur tête. Leurs cheveux raidis à la chaux et à la graisse étaient dressés en pointe pour former de larges crêtes. Cheveux et barbes étaient teints en orange vif afin que nul ne se méprenne sur le serment de mort qu’ils avaient prêté.

Aucun nain ne s’approchait de ces sombres personnages, et eux-mêmes baissaient les yeux, grommelant tout bas et jouant avec le manche de leur hache. Ils étaient consumés par le feu de la disgrâce et ne pourraient l’éteindre qu’en trouvant une mort honorable au combat.

Thorrik s’assombrit en regardant les tueurs condamnés. Il poussa un profond soupir et pensa à l’héritage qu’il portait enveloppé dans sa peau huilée. Le dernier membre de la famille, le propriétaire légitime de cet objet, avait prêté le serment des tueurs. Thorrik avait le cœur gros.

Il leva les yeux de sa position dans l’une trois allées qui parcouraient le wagon sur toute sa longueur pour apercevoir une haute forme vêtue de noir et qui menait deux autres grandes silhouettes au milieu de la foule des nains. Il reconnut le chapeau à large bord du chasseur de sorcières, Udo Grunwald, et lui fit un signe de tête en croisant son regard.

— Thorrik Lokrison, dit le chasseur de sorcières une fois qu’il se fut frayé un chemin jusqu’à lui.

— Je ne m’attendais pas à te voir ici, chose-homme, dit Thorrik d’une voix morose.

Le chasseur de sorcières le gratifia d’un bref hochement de tête.

— Je ne m’attendais pas à me trouver là non plus, répondit-il. Tu retournes dans le nord ?

— Oui-da, à Karak Kadrin, dit Thorrik en lorgnant vers le grand homme.

Il ne voyait pas bien ses deux compagnons, situés derrière lui.

— Assieds-toi, chose-homme, dit-il, je vais me tordre le cou à force de te regarder ainsi.

Thorrik fit un signe de remerciement aux arquebusiers qui s’écartaient pour laisser s’asseoir les nouveaux arrivants.

— Voici Annaliese, dit Grunwald en désignant la jeune humaine vêtue comme un prêtre guerrier de Sigmar. Et celui-ci est son… compagnon.

— Eldanair, dit la jeune fille en présentant le troisième personnage, lequel était vêtu d’une cape à capuchon.

Thorrik se raidit en entendant le nom et scruta les ténèbres sous le capuchon de la silhouette.

— Un elfe, cracha-t-il. Plusieurs nains des alentours regardèrent autour d’eux d’un air furieux. Les traits de Thorrik se durcirent et il se retourna vers Grunwald.

— Tu es bien mal accompagné, chose-homme.

— Il sait se débrouiller au combat, dit le chasseur de sorcières en haussant les épaules.

— Ce qui ne veut pas dire qu’il se batte de notre côté. Un elfe ne se bat que pour lui. Ils ne connaissent ni l’honneur, ni les serments, ni l’amitié.

— Eldanair a été un protecteur et un ami dévoué pour moi, dit la jeune humaine, le visage écarlate de colère. Je ne vous laisserai pas dire du mal de lui, ni vous ni personne d’autre.

Thorrik gratifia la jeune fille d’un regard cinglant, mais elle ne détourna pas les yeux, ce qui était tout à son honneur.

— Souviens-toi de ces paroles, fillette, quand il t’abandonnera et fuira devant le danger au beau milieu de la nuit.

— Il ne ferait jamais… commença la jeune fille en haussant le ton, mais l’elfe lui effleura l’épaule et secoua la tête.

— Des parjures, tous, déclara bruyamment Thorrik en tournant le dos à la fille et à l’elfe. Ne jamais faire confiance à un elfe.

— Ravi de voir que tu t’es adouci depuis la dernière fois, commenta Grunwald.

Thorrik poussa un juron en khazalid en apercevant une autre haute silhouette qui fendait la foule en s’approchant d’eux. L’humain portait une armure de plaques et son visage se fendait d’un large sourire.

— Un autre ami à toi ? dit Thorrik.

Le chasseur de sorcières leva les yeux, surpris.

— Karl Heiden ! dit-il en se levant et en serrant l’avant-bras de l’homme en armure pour le saluer.

— J’ai entendu dire que d’autres humains voyageaient à bord de cette merveille. Si j’avais su qu’ils étaient si séduisants, je me serais mis sur mon trente-et-un, déclara le chevalier en faisant un clin d’œil à Annaliese qui rougit.

Un coup de sifflet retentit et Grimgrandel démarra dans une brusque secousse, manquant de peu de déséquilibrer le chevalier humain.

Grimgrandel sortit de Tristebarbe, son immense locomotive crachant force vapeur et fumée tandis que la pression augmentait dans la chaudière. Les pistons commencèrent à s’activer et des tuyaux et des valves brûlants tressaillirent. Avec un dernier coup de sifflet, l’immense machine à vapeur commença à prendre de la vitesse. Dans l’heure qui suivait, elle pénétrait dans un gigantesque tunnel qui perçait le flanc de la montagne et s’élançait dans les ténèbres, s’apprêtant à traverser de part en part les montagnes du Bord du Monde.
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XII

LE WAGON TRESSAILLIT brusquement, réveillant Grunwald en sursaut. Il faisait noir et ses oreilles étaient pleines d’une cacophonie impie et inhabituelle. L’atmosphère était étouffante. Un instant, il crut qu’il était mort et en route pour le royaume souterrain de Morr, mais il écarta ces pensées démentes en reprenant peu à peu ses esprits.

Les yeux bouffis, il jeta un regard circulaire dans l’obscurité du véhicule. Des lanternes s’agitaient et s’entrechoquaient tandis que le wagon s’enfonçait en cahotant dans les ténèbres et les profondeurs des montagnes. Dans cette semi-obscurité, il voyait que bien des nains s’étaient endormis, leurs ronflements à peine couverts par le bruit des saccades, le sifflement et le martèlement des pistons et des bielles d’accouplement, et le grincement des roues de métal sur les rails d’acier.

À l’intérieur du wagon, la chaleur était presque insupportable et l’air était rempli de fumée issue de la cheminée de la locomotive et des pipes. La puanteur du charbon et de l’huile lui emplissait les narines, et sa respiration était laborieuse. Les cendres lui piquaient les yeux et il eut du mal à cligner des paupières.

C’était en vérité un engin infernal que cette machine à vapeur, pensa-t-il. Il lui semblait qu’elle s’enfonçait jusqu’au cœur même du monde. Ce n’était pas un lieu adéquat pour un homme, décida-t-il. La simple idée que des centaines de milliers de tonnes de roche étaient suspendues au-dessus de leurs têtes, prêtes à s’effondrer et à les écraser d’un instant à l’autre, faisait accélérer sa respiration et ruisseler la sueur sur sa nuque.

Thorrik dormait, la tête rejetée en arrière et la bouche grande ouverte. Annaliese s’était assoupie elle aussi, les jambes repliées sous elle et la tête dodelinant sur l’épaule de l’elfe, bien qu’il lui fut impossible de savoir si ce dernier était éveillé ou nom. Il avait attaché une bande de tissu autour de sa bouche et de son nez et abaissé son capuchon, dissimulant ses yeux et ses oreilles pointues, et bien qu’il n’eût aucune réaction face à Grunwald, cela ne voulait pas dire qu’il était endormi.

On ne voyait Karl Heiden nulle part. Peu après le départ de la machine à vapeur, il était retourné auprès de ses hommes qui voyageaient dans le wagon situé juste après le leur. Il avait dit au chasseur de sorcières que les nains avaient fait tout un scandale quand il avait tenté d’embarquer les destriers de son ordre et que les pur-sang avaient henni de terreur, battant des sabots malgré leur entraînement. Mais les humains avaient passé un pacte avec les nains : ils se rendaient jusqu’aux champs de bataille les plus au nord de l’Empire et le chemin le plus rapide passait par cette monstruosité fumante. Et le Haut Roi des nains en avait proposé l’usage à l’Empereur en personne.

La moitié de l’ordre de Karl voyageait donc à bord en direction du nord. Malgré les rumeurs qui prétendaient que des armées des ténèbres se rassemblaient au-delà du col du Pic gardé par Karak Kadrin, selon les derniers messages, la voie qui menait du fort des nains à l’Empire était libre. Combien de temps le resterait-elle, là était la question.

Comme il ressentait le besoin d’étendre son dos douloureux, le chasseur de sorcières se mit prudemment debout, s’accrochant au banc d’à côté pour ne pas tomber. Les nains ne se souciaient assurément pas du luxe et il grimaça en entendant craquer son dos de façon alarmante. Les bancs sur lesquels ils étaient installés étaient durs et froids, faits d’acier recouvert de cuir : pas étonnant que les nains fussent une race si taciturne si c’était là leur conception du confort.

En se rasseyant, Grunwald fixa son regard sur Annaliese comme pour tenter de percevoir ses songes. Était-elle sincère ou la noirceur du Chaos se cachait-elle tout au fond de son âme ? Même si elle ne le réalisait pas encore, elle pouvait toujours être corrompue et par conséquent mériter la mort. Généralement, ce genre de souillure finissait par se manifester physiquement par des mutations bénignes (orteils palmés, grosseurs poussant sur la colonne vertébrale, doigts supplémentaires), mais celles-ci n’avaient pas forcément eu le temps de se développer chez une personne si jeune. À moins qu’elle ne soit capable de contrôler les pouvoirs du Chaos avec tant d’habileté qu’elle parvenait à maîtriser ces signes extérieurs du péché.

Une fois encore il sentit grandir sa frustration. Ce n’était pas ainsi qu’il agissait d’habitude : Grunwald était un homme d’action, un homme direct. Au moindre soupçon de sorcellerie et de corruption du Chaos, il y aurait un procès. Si l’individu s’avérait innocent, sa mort le lavait de tout soupçon, car tous ceux qui étaient jugés mouraient, coupables ou non. On n’en concevait aucun remords et Grunwald ne se sentait nullement coupable de la mort d’innocents : mieux valait mourir en donnant la preuve de sa pureté que survivre dans le doute.

Son regard passa de la jeune fille à l’elfe. Il était désormais persuadé qu’Eldanair ne dormait pas, mais veillait sur sa protégée. Peut-être qu’il s’agissait de son familier, pensa amèrement Grunwald. Il s’agita sur son siège. Le chasseur de sorcières devait la mettre à l’épreuve, il le savait, mais il devait également faire ce que l’inquisiteur général lui avait ordonné : il devait déterminer si elle était innocente ou coupable sans lui laisser entrevoir ses propres motivations.

Le train fit une embardée et Annaliese se réveilla en sursaut, les yeux écarquillés et pleins de terreur. Elle regarda autour d’elle et croisa le regard du chasseur de sorcières. Elle lui fit un sourire ensommeillé. Grunwald caressa une flasque d’eau attachée à sa ceinture en réfléchissant. Il la déboucha et avala une petite gorgée, puis la tendit à la fille.

« Ce n’est que de l’eau, » lui dit-il. Avec un geste de tête reconnaissant, elle déplia ses longues jambes et s’étendit comme un chat. Grunwald se leva et s’approcha d’elle. Le train tressauta une fois encore et il trébucha. Un peu d’eau éclaboussa Eldanair et Grunwald sentit les yeux de l’elfe le transpercer. En lui présentant ses excuses, il tendit la bouteille à la jeune fille. Elle en prit une longue rasade avec gratitude et lui fit un sourire de remerciement.

Une fois qu’il fut à nouveau assis, Grunwald referma la bouteille d’eau bénite. Elle était précieuse : ce n’était certainement pas de l’eau destinée à être bue, mais elle aurait fait le même effet que de l’acide sur un adepte des puissances de la corruption. Mais ça ne voulait rien dire. L’ennemi était rusé.

Il y eut un grincement de métal quand les roues de la locomotive se bloquèrent. Les rares nains qui étaient debout furent déséquilibrés et tombèrent lourdement dans l’allée en jurant. L’équipement et les sacs à dos s’affalèrent des compartiments en hauteur, s’abattant sur ceux qui étaient encore assis et qui glissèrent le long des sièges jusqu’à l’avant du wagon. Grunwald s’agrippa au banc quand il commença à glisser, mais il perdit prise quand l’énorme masse de Thorrik et de son armure s’abattit sur lui et qu’il fut presque écrasé contre un accoudoir de bronze richement décoré en forme de dragon dressé.

Annaliese tomba à moitié de son siège et aurait volé dans tout le wagon si Eldanair n’avait attrapé son bras avec une célérité surnaturelle pour la mettre en sûreté. Grunwald grimaça sous le poids de Thorrik, persuadé que ses côtes allaient se briser. Dans un dernier grincement sonore, la machine s’arrêta.

En grommelant le nain s’écarta de Grunwald et se mit debout, époussetant sa barbe. Grunwald se contenta de lui jeter un regard noir en secouant la tête, les côtes douloureuses.

— Tout va bien ? demanda-t-il à Annaliese, et la jeune fille lui répondit d’un hochement de tête.

L’elfe parlait tout seul d’une voix cinglante en regardant par les ouvertures de sécurité au flanc du wagon pour scruter les ténèbres à l’extérieur. Dans tout le wagon, les nains soufflaient et tapaient du pied. Ils haussaient le ton et leurs voix avaient des accents de colère et d’accusation. Beaucoup avaient l’air à moitié endormis, remettant leurs casques d’aplomb et ramassant divers objets qui étaient tombés.

— Au nom des dieux, pourquoi cette chose s’est-elle arrêtée ? demanda Grunwald à Thorrik qui lui rendit son regard de ses yeux sans humour.

Le nain cracha quelque chose dans son langage guttural.

— Comment le saurais-je, chose-homme ? aboya-t-il ensuite en reikspiel.

— Je me demande où nous sommes, dit Grunwald en rejoignant Eldanair et en scrutant l’extérieur. Et quelle heure il peut bien être. Des notions comme le jour et la nuit ne veulent rien dire, ici.

— Eh bien je dirais qu’il doit être autour de midi à la surface, dit Thorrik qui commençait à bourrer sa pipe.

Grunwald renifla et fixa le nain d’un air incrédule. Aucun rayon de lumière ne descendait à cette profondeur sous les montagnes. L’endroit ressemblait à quelque odieux abîme stygien.

— Et comment pourrais-tu le savoir ? dit-il sur un ton moqueur.

— Je suis un nain, chose-homme, grogna Thorrik, ses yeux lançant des éclairs à la lueur vacillante de la lanterne. Tu ne comprendrais pas ce genre de chose.

Grunwald eut un autre reniflement incrédule et se retourna pour scruter de nouveau l’obscurité. Maintenant que la locomotive s’était arrêtée, il n’y avait pas le moindre courant d’air, ce qui rendait l’atmosphère encore plus lourde et oppressante.

— À en juger par le temps qui s’est écoulé et la vitesse de Grimgrandel, je dirais que nous sommes à mi-chemin. Quelque part entre Zhufbar et le mont Gunbad. Peut-être sous le lac Noir.

— Sous quoi ?

— Le lac Noir. La mer intérieure au milieu des montagnes.

— Tu veux dire qu’au-dessus de nous, non seulement il y a des kilomètres de roche, mais aussi la mer ?

— Oui-da, mon garçon. Pas la peine de se faire autant de souci. C’est une machine naine. C’est du solide.

Parfait, pensa Grunwald en secouant la tête. Il regarda de nouveau par les évents, plissant les paupières pour y voir quelque chose, quoi que ce soit, dans le noir. Rien. On aurait dit que le monde cessait d’exister à trente centimètres de la paroi du wagon. Il tourna la tête pour dire quelque chose à Thorrik, mais au moment où il ouvrit la bouche pour parler, une flèche noire siffla devant son visage. Elle frappa le toit de métal du wagon et ricocha dans la foule des nains qui s’agitaient au milieu de l’allée voisine.

Quelques flèches passèrent à grand bruit par les stores du wagon tandis que des dizaines d’autres se fracassaient contre la paroi extérieure. L’une d’entre elles se planta dans le dossier de cuir, à un cheveu du visage de Thorrik. Le nain l’arracha de son siège et prit une expression furieuse en observant le projectile noir et grossier. La pointe de pierre était reliée à la hampe par des tendons, et l’empennage était fait de plumes de corbeau effilochées. La figure du nain s’empourpra.

— Grobi ! meugla-t-il d’une voix tonitruante. Il enfonça son casque sur sa tête et bondit sur ses pieds en fouillant pour trouver son bouclier et sa hache. Grobi ! hurla-t-il à nouveau.

Les arquebusiers nains amorcèrent et apprêtèrent leurs armes, et en quelques secondes, ils se postèrent d’un côté du wagon. Bien que Grunwald fut incapable de voir quoi que ce soit dans les ténèbres du dehors, les nains y parvenaient de toute évidence, et au bout d’un instant, l’air résonna des détonations assourdissantes de leurs armes. Le wagon fut noyé dans la fumée. Eldanair tira une flèche dans les ténèbres et Grunwald, s’accroupissant à l’écart des ouvertures par lesquelles entraient encore des flèches, sortit son arbalète lourde.

Annaliese était à ses côtés, rampant à l’écart des fenêtres, les yeux écarquillés de terreur.

— Restez accroupie, ordonna Grunwald. Il leva ensuite son arbalète qu’il pointa vers les ouvertures. Des lanternes avaient été dirigées vers les ténèbres et il voyait là le reflet de centaines d’yeux. Il entendait les créatures, maintenant, leurs jacassements et leurs couinements. Il tira et son carreau s’enfonça entre deux points lumineux qui disparurent instantanément.

Un sifflement aigu retentit le long du train et les conduits d’évacuation à tête de dragon placés le long du toit du wagon crachèrent de la vapeur. Les volets de métal inclinés disposés le long du véhicule commencèrent à se refermer et le bruit des flèches qui les frappaient depuis l’extérieur retentit, étouffé. Des engrenages et des mécanismes de métal se mirent en route et les flancs des wagons commencèrent à s’ouvrir sur l’extérieur comme des ponts-levis qu’aurait abaissés une main invisible.

Des nains s’avancèrent côte à côte, serrant leurs boucliers les uns contre les autres tandis que les murs des wagons s’abaissaient. Les flèches de l’ennemi se fracassèrent contre les boucliers et les casques, et Grunwald plongea derrière l’impénétrable mur de nains pour recharger son arbalète.

Eldanair était debout sur le banc à côté de lui, tirant ses flèches dans les ténèbres par-dessus les têtes des nains. Il se pencha de côté quand un trait fusa vers sa tête, toujours aussi impassible, et il répliqua en tirant dans la direction d’où il venait.

Les lourdes colonnes stabilisatrices des flancs des wagons touchèrent le sol dans un bruit de tonnerre, et au son des engrenages et du sifflement de la vapeur, les volets pivotèrent sur leur axe pour former de larges marches descendant vers le sol du tunnel.

Un cri de guerre qui ressemblait au mugissement d’un monstre se fit entendre et Grunwald vit s’avancer l’un des nains dépourvus d’armure et aux cheveux en épis rouges. Jouant des coudes au sein du mur de boucliers, il se dressa devant eux dans une posture de défi. Levant sa hache au-dessus de sa tête, il poussa un rugissement inintelligible. Une flèche se ficha dans la chair de l’un de ses bras puissants et épais, ressortant de l’autre côté d’une bonne vingtaine de centimètres.

Il la saisit d’un poing charnu et la fit coulisser dans la blessure sanglante, serrant les dents et poussant un sifflement de douleur avant de la jeter à terre d’un air méprisant. Avec un autre meuglement, il leva sa hache et descendit d’un pas lourd l’escalier de métal pour s’avancer parmi l’ennemi qui se dévoilait en entrant dans la lumière des lanternes de la machine.

Un autre guerrier berserker aux cheveux rouges se précipita dans la foule des ennemis qui avançaient en rampant, et tandis que la ligne de nains descendait les escaliers pour aller au pas à leur rencontre, Grunwald les vit pour la première fois.

Ils étaient petits, plus courtauds encore que les nains qui marchaient sur eux, et leurs silhouettes à peau verte étaient fragiles et osseuses, presque entièrement dissimulées par des robes noires et des capuchons pointus. Ils agitaient devant eux un véritable mur de lances barbelées, et ils sifflaient et criaient, invectivant les nains.

Grunwald s’avança aux côtés des arquebusiers nains qui étaient restés immobiles dans le wagon, adossés à un mur pour tirer par-dessus la tête de leurs congénères. Des dizaines de gobelins des profondeurs étaient déchiquetés à chaque volée de plomb, mais d’autres les remplaçaient aussitôt, piétinant sans pitié leurs cadavres. Levant son arbalète désormais chargée à hauteur d’épaule, il tira. Le carreau perça le front d’un gobelin qui poussait des cris déments et dont la robe noire était bordée de motifs brodés jaunes. Il agitait en tous sens un tibia au-dessus de sa tête ornée de toutes sortes de dents et de poils, ainsi que d’un étrange symbole en forme de lune grimaçante. Le gobelin tomba sans un bruit et disparut dans la foule malveillante de ses congénères.

Les berserkers nains aux cheveux rouges arrivèrent à hauteur de l’ennemi et fracassèrent les lances inclinées dans leur direction à coups de moulinets de leurs haches avant de se mettre à labourer les rangs de leurs adversaires, tranchant et déchirant à tout va. Leurs armes traçaient des arcs sanglants dans les airs, et ils abattirent des dizaines d’ennemis avant d’être submergés, tombant à genoux et perdant leur sang par d’innombrables blessures. Ils disparurent sous la marée des gobelins en robes noires qui les lardaient de coups de couteaux et de lances.

Un instant plus tard, un gobelin s’avança en première ligne en brandissant au-dessus de son propre crâne la tête coupée d’un nain. Il poussa un cri incohérent et jeta le macabre trophée vers les nains. Tandis que les gobelins s’avançaient, l’un d’entre eux donna un coup de pied à la tête et d’autres se précipitèrent pour continuer ce sinistre jeu.

Grunwald entendit un rugissement outragé parmi les nains, et ceux-ci marchèrent sur les gobelins avec une détermination accrue.

 

— GARE AUX MONSTRES ! vociféra Thorrik tandis que le front des gobelins de la nuit se séparait devant eux. De puissantes créatures qui ressemblaient à des gueules béantes montées sur pattes apparurent, traînant leurs minuscules gardiens derrière elles. Ces derniers tentaient de garder un semblant de contrôle sur les monstres à l’aide de chaînes et d’aiguillons pointus. Pendant qu’il regardait, une des créatures échappa à son maître et se retourna contre lui, lui arrachant le bras d’un coup de dent.

Les autres créatures fixaient les nains de leurs yeux noirs et froids, et elles n’avaient pas besoin d’encouragements. Leurs dresseurs les lâchèrent et elles bondirent sur le sol rocheux en direction de leurs ennemis.

— Tenez vos positions ! hurla une voix tandis que les guerriers nains avançaient inexorablement au coude à coude, leurs boucliers serrés créant un mur d’acier presque impénétrable.

Thorrik était en première ligne et se concentrait sur l’une des bêtes qui bondissait dans sa direction, sa gueule béante dévoilant des milliers de crocs dentelés et crochus. Ressemblant à une boule de muscles rougeâtres, le monstre était tout en gueule et se précipitait sur lui à toute allure. Thorrik avait combattu ces bêtes de guerre des grobi à maintes reprises dans les tunnels que lui et ses congénères protégeaient, et il savait qu’il s’agissait d’adversaires dangereux.

Toutefois, il avait appris une chose ou deux à leur sujet pendant les années qu’il avait passées en tant que brise-fer, et quand le monstre se lança sur lui, il attendit jusqu’à ce qu’il voie les iris noirs de ses yeux rouler en arrière, un moment avant l’impact. Il recula alors vivement d’un pas et abattit la bosse de son bouclier de gromril sur la face de la bête, fracassant ses dents et la stoppant net. Il eut l’impression d’avoir donné un coup de bouclier dans un rocher et fut contraint de reculer. Sa hache tinta et il enfonça la lame dans la tête globuleuse, tuant la créature sur le coup.

D’autres n’avaient pas son expérience et les créatures rouges mordaient les boucliers, les arrachant d’une secousse brutale et emportant plus d’un bras dans les pièges vicieux que constituaient leurs gueules.

Des flèches jaillirent dès que les boucliers furent à terre, et plusieurs nains poussèrent des grognements de douleur tandis que les traits leur perforaient le cou ou transperçaient leur poitrine recouverte de cottes de mailles. Une flèche atteignit Thorrik au front, mais aucune arme de gobelin n’avait le moindre espoir de percer le précieux gromril qui le protégeait.

Le nain posté à sa gauche luttait contre un des monstres qui s’ingéniait à baisser son bouclier, déchirant le métal à l’aide de sa puissante mâchoire. Du sang commença à couler quand les dents s’enfoncèrent dans son bras derrière le bouclier, et la créature secoua la tête comme une folle, excitée par le goût. Thorrik dut frapper la créature entre les yeux à deux reprises avant qu’elle ne devienne flasque, mais même morte, elle ne desserra pas les dents. Le nain la frappa en serrant les dents jusqu’à ce qu’elle soit presque coupée en deux et qu’il puisse libérer son bras.

Percevant un vif mouvement au-dessus, Thorrik poussa un cri d’avertissement tandis qu’un des monstres bondissait depuis le plafond, un gobelin vociférant accroché sur son dos. Une flèche à l’empennage blanc s’enfonça dans le monstre au moment où il tombait, mais il s’abattit parmi les nains, la mâchoire grande ouverte, avalant un guerrier jusqu’aux genoux. Une pluie de coups s’abattit sur la bête, lui entaillant profondément les flancs et jetant son cavalier à terre, mais elle tendit ses puissantes jambes et sauta à nouveau dans les airs, des jambes et des bottes de nain dépassant de sa bouche.

C’est alors que la ligne des nains et celles des gobelins se rencontrèrent, et que le massacre commença vraiment. Thorrik frappait de droite et de gauche avec sa hache, fauchant les gobelins et pourfendant les minuscules créatures. Ils poussaient des grognements haineux, dévoilant des dents pointues et jetant des regards maléfiques tandis qu’ils tentaient de l’atteindre en donnant des coups de lance par-dessus leurs boucliers. Des lames dentelées cherchaient à l’atteindre et il fut touché une bonne douzaine de fois, mais pas un des coups ne parvint à percer son armure.

Sa hache fracassa l’un des boucliers de bois des gobelins, le brisant en mille morceaux ainsi que le bras qui le tenait. D’un revers, il projeta la lame de sa hache dans la figure grimaçante du gobelin et un sang noir en jaillit quand son crâne se fendit en deux. Ses deux voisins nains s’avancèrent avec lui, enfonçant le front des gobelins et tailladant l’ennemi. Les gobelins bénéficiaient d’une énorme supériorité numérique, mais ils tombaient comme des mouches.

Plaquant leurs boucliers contre leurs épaules, les nains commencèrent à faire reculer de force les gobelins, avançant par à-coups au son du tambour de métal qui avait commencé à résonner. À chaque pas, les nains appuyaient fermement le pied sur le sol et poussaient un profond grognement, martelant ainsi un rythme qui résonnait dans toute la caverne. Les gobelins étaient taillés en pièces et écrasés sous les lourdes bottes des nains qui s’avançaient.

Les nains étaient aussi implacables que la montagne elle-même et les gobelins se faisaient massacrer, piétinant leurs propres congénères dans la panique. Thorrik exerça une violente poussée en avant, s’aidant du bouclier et de l’épaule. Il écrasa le cou d’un gobelin du pied et poursuivit sa marche en foulant les cadavres.

Écrasés entre l’inexorable front des nains et le poids des autres gobelins derrière eux, les ennemis furent pris de panique et tentèrent de s’enfuir. Mais ils n’avaient nulle part où aller et les haches des nains se levaient et s’abattaient en rythme, pulvérisant tout sur leur passage. Nul besoin de talent martial ici : c’était comme de couper du bois. Thorrik hachait les gobelins terrifiés et abhorrés avec sa lame ensanglantée. Il s’agissait là d’une effroyable boucherie : des centaines de corps étaient broyés sous les pas des nains.

 

GRUNWALD TIRA UN dernier carreau dans la foule des fuyards et baissa son arbalète. Il n’y avait eu que peu de victimes parmi les nains : c’était une impressionnante démonstration de force et de discipline. Il avait été soldat assez longtemps pour savoir que si les nains avaient laissé se rompre leur formation, les gobelins se seraient rués dans la brèche et les auraient encerclés. Dans ce genre de combat, la force du nombre leur aurait donné l’avantage et les nains auraient été abattus jusqu’au dernier dans le chaos qui en aurait résulté.

Mais les nains n’avaient pas fléchi et Grunwald était impressionné par leur infaillible détermination. Ils se battaient comme un seul homme et on avait l’impression qu’ils n’éprouvaient pas le moindre doute ni le moindre désir de battre en retraite, et qu’ils n’envisageaient nullement la possibilité d’une défaite.

Ils semblaient incapables d’éprouver la peur, et l’échec était une chose inacceptable pour eux. À contrecœur, il devait bien admettre qu’il se sentait plus en sécurité maintenant qu’il savait que ces guerriers taciturnes étaient les gardiens des cols de montagnes de l’Empire. Toutefois, si un ennemi arrivait à vaincre ces rudes guerriers, l’Empire serait sans nul doute condamné.

Il vit Karl Heiden s’approcher de lui, la visière de son casque levée et un sourire aux lèvres. Un trio de chevaliers le suivait. Leurs armures de plaques étaient éclaboussées de sang et plusieurs pointes de flèche brisées étaient encore fichées dans leurs boucliers.

Le chasseur de sorcières fit un signe de tête au chevalier tandis qu’il gravissait l’escalier à grands pas.

— On ne peut pas vraiment appeler ça une bataille, dit le chevalier.

Grunwald répondit par un grognement. Les choses auraient pu être bien pires, pensa-t-il.

Le regard de Karl passa du chasseur de sorcières à Annaliese, à qui il fit un sourire.

— On a survécu à la bataille, jeune dame ? dit-il.

— Comme vous l’avez dit, ce n’était pas vraiment une bataille, répondit la jeune fille en gardant la tête levée.

— C’est bien vrai, et vous me voyez ravi que vous n’ayez pas été blessée, dit-il.

Il regarda autour de lui, scrutant l’obscurité de la caverne.

— C’est vraiment une merveille de technologie, dit-il en secouant la tête. Dire que les nains ont percé ce tunnel à même la roche d’un bout à l’autre des montagnes. C’est un extraordinaire exploit.

Grunwald poussa un grognement. Les guerriers nains retournaient à la machine à vapeur, nettoyant le sang de gobelin de leurs haches. Il y eut un coup de sifflet aigu et les guerriers remontèrent dans le wagon par les escaliers. Aucun d’entre eux ne chantait ni ne se vantait : les nains restaient maussades et sombres même dans la victoire.

— C’est à se demander pourquoi la machine s’est arrêtée, remarqua Karl.

— Ces maudits grobi ont provoqué un éboulement un peu plus loin, dit Thorrik en remontant l’escalier qui menait au wagon. Grimgrandel aurait déraillé s’il ne s’était pas arrêté. Les ingénieurs sont en train de dégager la voie.

À ces mots, ils entendirent plusieurs détonations : le bruit des explosifs des nains qui dégageaient le passage.

— Vous et les vôtres avez vaillamment combattu, dit Annaliese en regardant le brise-fer. Celui-ci se contenta de pousser un soupir, refusant les louanges.

— Les grobi ne sont pas de vrais combattants. Prenez l’offensive, sans pitié, tuez-en un bon nombre et les autres se mettront à courir, dit-il en haussant les épaules. C’est dans leur nature.

Le nain fixa l’arme que la jeune fille avait entre les mains et ses yeux brillèrent d’avidité.

— C’est un bien beau marteau que celui que tu portes, fillette, dit-il.

— C’est une arme sacrée de Sigmar, dit-elle en le levant devant elle.

Ses yeux brillaient de passion et de ferveur, et son visage s’empourpra.

— Je crains d’être indigne de le porter.

— Certainement pas, dit doucement Karl. Il suffit de vous voir à l’œuvre, jeune dame. On dirait une de ces femmes guerrières de jadis.

— Vous êtes trop bon, répondit Annaliese en baissant les yeux avec modestie.

Elle saisit le marteau avec plus de fermeté et leva les yeux pour croiser ceux de Karl qui la fixait d’un air de connaisseur.

— Beaucoup diraient qu’une femme n’a pas sa place à la guerre.

— Ce sont des idiots, dit Karl avec sincérité. Les femmes ont bien plus de force en elles que les hommes. Les hommes sont remplis de violence débridée, d’un besoin de détruire et de posséder les terres de leurs voisins. Les femmes sont des créatrices qui se battent pour des idéaux plus purs : protéger ce à quoi elles tiennent, qu’il s’agisse de leurs enfants, de leur avenir ou de leur foyer. Et dans ce genre de combat, elles sont plus fortes que les hommes, parce qu’elles ont plus à perdre.

Thorrik renifla bruyamment et se détourna. Karl jeta un regard noir à la silhouette du nain qui s’en allait. Annaliese le regardait avec de grands yeux. Il plongea son regard sincère dans le sien et poursuivit :

— La déesse de mon ordre, Myrmidia, est sage, forte et féroce. Ses ennemis craignent son talent au combat, et ses amis sont impressionnés par sa discipline, sa miséricorde et sa compassion. C’est une inspiration, un idéal auquel nul homme ne peut espérer se comparer.

Le sifflet sonna une fois encore et la machine à vapeur chuinta. Karl baissa la tête, s’inclinant à demi devant Annaliese. Il fit un signe à Grunwald et se hâta de traverser la foule des nains pour rejoindre le trio de chevaliers qui l’attendait dans le tunnel.

Grunwald vit les yeux d’Annaliese suivre le séduisant chevalier pendant qu’il ramenait ses camarades dans leur wagon, et il eut un léger mouvement de tête.

Les valves et les cylindres lâchèrent une explosion de vapeur et dans le tintamarre métallique des engrenages et des leviers, les flancs du wagon se refermèrent.

Dans l’heure qui suivait, Grimgrandel avait repris sa route, plongeant dans les ténèbres au cœur des montagnes et se dirigeant inexorablement vers Karak Kadrin.
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XIII

LE WAGON POURSUIVAIT sa route ponctuée de cahots dans la nuit rocheuse. Annaliese jouait distraitement avec le symbole de Sigmar accroché à son cou tout en se mordant la lèvre. Son regard vide était fixé sur les ouvertures percées aux flancs du wagon et son esprit était plein de doute.

— Je vous sens perturbée, dit une voix profonde qui la fit sursauter.

Elle regarda autour d’elle et vit le chasseur de sorcières sigmarite, Udo, qui la regardait. Ses yeux étaient sombres et son visage grave. Elle lui fit un pâle sourire.

— Je suis désolée, j’étais à des kilomètres de là. Que disiez-vous ?

— Que je vous sentais troublée, répéta-t-il avec un regard intense. À quoi étiez-vous en train de penser ?

Annaliese soupira.

— Il y a une semaine, quand je me suis réveillée au temple, j’avais l’impression que mon but était clair. Ma vision avait été si précise ! Mais maintenant ? Je doute de moi. Quel but pourrait bien avoir Sigmar pour moi ? Je ne suis pas une guerrière, je ne connais rien aux batailles, à vrai dire. Je ne sais pas… Je ne sais pas en quoi je peux être utile.

Le chasseur de sorcières fronça les sourcils. Lui avait l’air d’un guerrier, pensa Annaliese. Grand, fort, brutal. Couvert de cicatrices.

— Décrivez-moi votre vision.

— J’ai vu un griffon puissant, majestueux et dangereux. Il était assiégé de tous côtés par les ennemis, des sauvages vêtus de fourrures et de métal sombre. Il les frappait et les déchirait, les abattant un à un. Eux ne parvenaient pas à le toucher : leurs épées rebondissaient sur son corps et leurs haches s’émoussaient à force de le frapper. Mais alors la fière créature prit feu : sa fourrure et ses plumes brûlaient et ses ailes se consumaient. Elle hurlait de douleur.

Annaliese frissonna à ce souvenir. Elle sentait encore l’odeur répugnante des plumes calcinées et entendait le hurlement d’agonie de la bête qui lui déchirait le cœur.

— Et alors les lames de ses ennemis ont pu le blesser, et ils ont plongé leurs lances, leurs javelots et leurs épées dans le corps du griffon. Il est tombé sous la sombre marée qui l’encerclait et j’ai crié. Je me suis mise à courir et l’océan d’ennemis s’est ouvert devant moi. J’étais entourée d’une lumière aveuglante et ils reculaient pour me laisser passer. Je me suis agenouillée devant la créature mourante, berçant sa lourde tête dans mes bras, et j’ai regardé dans ses yeux perçants qui ne clignaient pas. Les flammes se sont éteintes et le griffon est redevenu puissant. Il s’est cabré, ses blessures ont guéri et les ennemis se sont enfuis devant lui.

Annaliese frissonna et leva les yeux vers Grunwald en fronçant les sourcils.

— Je… Je ne me souviens pas du reste. Le souvenir s’estompe à chaque jour qui passe. Mais je sais qu’il me faut trouver le griffon, et je sais qu’il est dans le nord. Il y a une semaine je savais quel était mon destin, mais maintenant, je doute de moi. Et si ce n’était qu’un rêve dépourvu de sens, une hallucination due à mes blessures ? Si je n’allais dans le nord que pour y trouver la mort, la destruction et la guerre ? En quoi puis-je être utile ? Je ne suis qu’une fille. Je n’ai de prise sur rien.

Le chasseur de sorcières restait muet et pensif.

— Je ne sais pas s’il s’agissait d’une vision issue de Sigmar ou non, finit-il par dire. Mais parfois, il suffit d’une seule personne pour faire la différence. Sigmar lui-même était un homme seul, et il a pourtant uni les tribus dispersées et défié l’ennemi. Magnus le Pieux n’était qu’un homme et il a pourtant défié le Chaos à Praag. L’Empereur n’est qu’un homme seul, et pourtant c’est lui qui maintient l’unité de l’Empire tout entier.

Annaliese laissa échapper un rire froid.

— Ce sont tous de grands et puissants personnages, chasseur de sorcières. Des individus isolés, certes, mais je ne suis en rien comparable à eux.

— Ils n’ont pas toujours été grands et puissants. Tous n’étaient que des bébés fragiles à la naissance, pleurant et tétant le sein de leur mère. Ce n’est que par leurs actes qu’ils sont devenus grands et puissants. Les actes d’un seul homme, ou d’une seule femme, pourraient bien sceller notre destin à tous.

— Pardonnez-moi, chasseur de sorcières, mais je ne vois pas comment les actes d’une simple jeune fille de dix-sept printemps pourraient affecter l’issue de la guerre.

— Je vais présenter les choses sous un autre angle, dit Grunwald. Les batailles sont gagnées ou perdues en fonction des décisions d’individus uniques. Souvent, il s’agit des décisions des soi-disant « grands et puissants » : généraux, commandants et comtes électeurs. Mais la plupart du temps, ce sont les décisions du soldat moyen qui déterminent l’issue de la bataille. Un individu décide de tenir bon et de se battre. D’autres sont inspirés par sa détermination, ou ont trop honte de fuir alors qu’un homme se dresse ainsi. C’est ainsi que l’armée tient bon. De l’autre côté, chez l’ennemi, un individu choisit de s’enfuir. Sa peur a raison de lui, il pense à sa femme, à son enfant, à sa maîtresse ou à sa fortune… Il ne veut pas mourir et décide donc de s’enfuir. D’autres le voient courir et ils sont soudain envahis par le doute. Peut-être a-t-on sonné la retraite alors qu’ils n’entendaient pas ? Ce soldat savait-il quelque chose qu’ils ignorent ? À cause de la décision d’un seul, l’armée tout entière court maintenant à sa perte. Les autres tournent les talons et lui emboîtent le pas, et si tout le monde bat en retraite, pourquoi se dresser seul ? Quel mal y a-t-il donc à fuir, quel honneur risque-t-on de perdre ? Aucun. Ainsi, la bataille est perdue. Le premier à s’enfuir est comme un simple caillou qui roule du haut de la montagne. Bientôt, d’autres le rejoignent jusqu’à ce qu’il déclenche une avalanche impossible à arrêter. Mais si ce premier homme avait tenu, si ce premier caillou n’était pas tombé, auraient-ils pour autant remporté la victoire ? La montagne se serait-elle effondrée ? Peut-être. Peut-être pas.

Le chasseur de sorcières haussa les épaules.

— On croirait entendre un orateur, dit Annaliese.

— Ha ! se railla Grunwald. Tant s’en faut. C’est un discours que j’ai entendu autrefois, quand j’étais soldat, et j’ai bien peur de n’en avoir transmis qu’une bien médiocre version. Mais il n’en est pas moins vrai. Un homme qui choisit de se dresser face à l’ennemi, un homme qui décide de s’enfuir : telle est toute la différence entre la victoire et la défaite. Les bons commandants le savent bien : ils s’assurent de disperser des guerriers puissants et héroïques parmi leurs rangs, des hommes qui défieront l’ennemi et qui feront honte aux fuyards et inspireront les héros.

— Mon père disait quelque chose dans ce goût-là, dit Annaliese.

— C’était un sage, alors, dit Grunwald.

Il la fixa un moment et sentit qu’un frisson la parcourait. Son regard était intense, et on y percevait une violence cachée. Toutefois, il était templier de Sigmar.

— Je suis honorée que vous soyez venu avec moi, dit-elle. Malgré tout, la raison pour laquelle vous m’accompagnez reste un mystère.

Le wagon eut une secousse et les ronflements de Thorrik furent interrompus. Grunwald vit les yeux de l’elfe se tourner vivement vers le nain endormi tandis que son expression restait indéchiffrable. Thorrik recommença à ronfler quelques instants après.

— Vous êtes… quelqu’un de peu ordinaire, dit Grunwald en choisissant soigneusement ses mots. Le jeune acolyte du temple affirmait avoir vu une aura autour de vous quand vous avez retrouvé ce marteau… Un marteau qu’on croyait perdu à jamais depuis des siècles. Et on raconte que vous avez soigné le garçon que vous avez amené au temple rien qu’en le touchant. Ce genre d’affirmation n’est pas commun et nécessite une investigation.

— Je n’ai jamais affirmé avoir guéri Tomas, dit vivement Annaliese. Et il n’y a rien de mystique dans le fait que j’aie retrouvé le marteau. Il était devant moi, et il y avait des ennemis à affronter.

— Réalisez-vous qu’il n’y avait aucune alcôve funéraire à l’endroit où vous affirmez avoir retrouvé cette arme ? dit doucement Grunwald.

— Quoi ? dit Annaliese, soudain alarmée.

En entendant le ton de sa voix, Eldanair regarda la fille puis Grunwald sans se départir de son expression froide.

— Ce n’est pas possible.

— Peu importe, dit Grunwald. Et le garçon ? Vous dites que vous l’avez guéri. Comment avez-vous accompli un tel exploit sans la moindre formation ?

— Je n’ai jamais dit que je l’avais guéri. Je pensais qu’il avait subi une blessure mortelle, mais en le tenant, j’ai réalisé que ce n’était pas le cas.

— C’est ce que vous dites.

Annaliese eut un sourire triste.

— Vous pensez que je suis une sorcière, Grunwald ?

— Si c’était le cas, je vous aurais déjà fait brûler vive sur le bûcher, répondit-il. Vous portez le symbole de Sigmar autour du cou et vous maniez l’arme d’un prêtre de jadis. Pourtant, vous n’avez aucune éducation religieuse. L’Église a tout intérêt à ce que vous soyez accompagnée par un membre du temple. Pour vous instruire, vous guider et vous protéger si vos… talents s’avéraient authentiques.

Annaliese regarda intensément les yeux du chasseur de sorcières.

— Je n’ai jamais affirmé que j’étais quoi que ce soit, chasseur de sorcières.

Grunwald sourit, ce qui ne faisait que lui donner un air encore plus menaçant.

— Et je n’affirme pas que vous l’êtes, Annaliese. Considérez-moi simplement comme… quelqu’un qui veille sur vous. Qui vous aide à faire les bons choix. Au nom de Sigmar, bien entendu.

Elle saisit la menace dans ses paroles mais se sentit brusquement très calme. Elle sourit. Malgré tous ses discours et le métier qu’il faisait, elle sentait bien qu’Udo Grunwald était un homme sans malice.

— Je vous aime bien, chasseur de sorcières, dit-elle, aussi surprise par la sincérité de ces paroles que lui, à en juger par son expression.

— Pourquoi ? demanda-t-il simplement en la regardant comme si elle était folle.

— Je crois que je sais à quoi m’en tenir avec vous, répondit-elle. Ce n’est pas si mal.

 

LE WAGON S’ARRÊTA dans un concert de jets de vapeur et de grondements métalliques.

— Qu’y a-t-il encore ? gronda Grunwald, réveillé par l’absence soudaine de vibrations.

— Nous voici arrivés à Karak Kadrin, dit Thorrik d’un ton bourru.

Grunwald regarda par les stores dans les parois du wagon. Il faisait encore noir dehors et il se demanda un instant s’il faisait nuit. Il avait complètement perdu la notion du temps pendant ce voyage souterrain.

— La nuit est-elle tombée ? demanda-t-il à voix haute, exprimant le fond de sa pensée.

Le nain renifla.

— Ah, ces choses-hommes, se moqua-t-il. Nous sommes presque au milieu de l’après-midi. Nous sommes toujours sous terre. Il nous faudra couvrir la distance qui nous sépare du fort de Kadrin à pied. Nous ne reverrons pas la surface avant de quitter Kadrin.

— Nous ?

— Oui-da. Il me faut livrer ceci, dit-il en tapotant l’objet enveloppé de peau huilée qui l’avait rarement quitté de tout le voyage. Et ensuite, je retournerai au sein de mon clan, dans l’état de l’Ostermark.

— Mais que garde-t-il si bien caché dans son paquetage ? demanda plus tard Annaliese tandis qu’ils descendaient de l’escalier métallique et s’éloignaient de la locomotive sifflante de Grimgrandel.

— Je n’en suis pas sûr, dit Grunwald. Une sorte d’héritage selon lui. Quelque chose qu’il a promis de livrer.

Il jeta un œil à la jeune fille. Son visage était frais et elle avait l’air reposé et curieuse de tout ce qui se passait autour d’elle. La résistance de la jeunesse, pensa-t-il. Il se sentait endolori, fatigué et irritable.

— Les nains ont l’air de prendre leurs serments très au sérieux, ajouta-t-il.

— Peut-être qu’il s’agit d’une relique magique de jadis, dit Annaliese dont les yeux bleu-gris s’étaient illuminés, ce qui la faisait paraître encore plus jeune qu’elle ne l’était.

— Peut-être, répondit évasivement le chasseur de sorcières.

Ils attendirent Karl et ses trente chevaliers qui firent sortir leurs montures piaffant d’impatience de leur wagon. Le jeune maître instructeur leur fit un grand sourire quand ils approchèrent. Son destrier massif mesurait vingt mains au garrot. C’était un pur-sang d’Averland. Ses yeux étaient écarquillés et ses oreilles plaquées sur son crâne : cette créature farouche n’appréciait visiblement pas le sifflement du train à vapeur, ni les voyages souterrains.

— Eh bien voilà qui était bien plus court, quoique moins confortable, qu’un voyage à cheval. Plus de huit cents kilomètres ! Ça nous aurait pris des semaines, mais là, combien de temps avons-nous mis ? Trois jours ? Une véritable merveille que cette machine à vapeur. Imaginez si on en construisait dans tout le Vieux Monde ? Nos soldats pourraient voyager d’Altdorf au Kislev en quelques jours. Encore plus vite qu’en bateau.

— Mais il faudrait vider mille fois les coffres de votre Empereur pour financer une telle entreprise, gronda Thorrik qui s’était tourné vers eux pour leur faire signe de se hâter. Mais venez, foin de discussions oiseuses. Nous devons faire vite. Les nouvelles sont graves : le fort est assiégé. L’ennemi cherche à prendre le col du Pic.

 

LE COL DU Pic était l’un des trois seuls chemins traversant les immenses montagnes qui formaient la frontière quasi impénétrable de l’Empire. Plus de huit cents kilomètres au sud se trouvait le col du Feu Noir. L’autre seule route dégagée traversant les montagnes du Bord du Monde se trouvait à près de mille kilomètres au nord, aux confins septentrionaux de l’inhospitalière contrée du Kislev, le voisin le plus au nord de l’Empire. Là-bas, on trouvait la Haute Passe par laquelle les troupes du Chaos avaient surgi pendant l’effroyable Grande Guerre, quelque deux cent cinquante ans auparavant.

Les trois cols étaient les clefs de la défense de l’Empire. Tel était le message qu’on inculquait aux futurs commandants militaires et à leurs subordonnés : la défense des cols était une question de vie ou de mort, et s’ils tombaient, l’Empire les suivrait de près.

Quand bien même un seul des cols tomberait aux mains de l’ennemi, le désastre était assuré. L’Empire avait presque été détruit pendant la Grande Guerre, et à cette époque, le col du Feu Noir et le col du Pic avaient tenu bon. C’est par la Haute Passe que les hordes sanguinaires du Chaos avaient fait irruption, s’emparant de la partie septentrionale de Praag et déferlant vers le sud.

Si deux cols venaient à tomber ou, Sigmar nous en préserve, si tous les trois étaient pris, il n’y aurait plus d’espoir pour l’Empire de l’homme. Telles étaient les sombres pensées de Grunwald tandis qu’il traversait la route souterraine des nains menant au fort de Kadrin.

C’était une merveille d’ingénierie naine à l’ancienne, et Thorrik présenta l’immense étendue en détail avec une voix pleine de fierté. Le chemin était éclairé par des milliers de torches et des lanternes à huile, et d’immenses arches s’élevaient à des dizaines de mètres au-dessus de leurs têtes. Le palais était tout simplement démesuré : le plus grand édifice de n’importe quelle grande ville de l’Empire, fut-ce Altdorf elle-même, aurait pu tenir sous l’une des arches, et il y aurait toujours eu une marge de plusieurs dizaines de mètres au-dessus du plus haut parapet.

Des visages barbus coiffés de casques à cornes les fixaient, têtes totémiques qui s’élevaient aussi haut que la tour d’un château. Sous les arches que formaient leurs moustaches tressées s’ouvraient leurs bouches béantes, assez larges pour que dix chariots puissent y passer de front. Des colonnes à section parfaitement carrées et dont chaque côté mesurait bien trente mètres s’élançaient dans les ténèbres au-dessus de leurs têtes. Des balcons carrés et des plateformes étaient creusés à même leurs flancs et permettaient de voir qu’elles étaient pleines de pièces et de chambres taillées dans la pierre.

Ils passèrent sous des ponts en arc, immenses passages qui menaient à d’autres parties du fort. Partout se dressaient des statues et des piliers titanesques, tous gravés de complexes motifs en spirales et de lignes entremêlées qui représentaient des batailles, des guerriers et les dieux ancestraux des nains.

L’immensité de l’endroit stupéfiait Grunwald, et Annaliese observait bouche bée, remplie de fascination et de respect. Thorrik semblait ravi de leurs réactions. Pendant près d’un kilomètre et demi, ils marchèrent le long de la voie en direction d’une statue immense qui dépassait en taille tout ce qu’ils avaient vu auparavant. Remplissant l’espace en forme de voûte se dressait un géant de plusieurs dizaines de mètres de haut et de large, façonné à l’image d’un féroce guerrier nain aux orbites creusées et plongées dans l’ombre. Des tresses de pierre descendaient de son visage et se lovaient les unes autour des autres jusqu’au sol. Là, elles s’étendaient devant la grandiose sculpture pour former de vastes murs hauts de centaines de pieds devant la statue. Celle-ci semblait encore grossir à mesure qu’ils s’en approchaient, comme si elle s’élevait dans les airs. On avait l’impression que le plafond voûté, loin dans les hauteurs, reposait sur les épaules du puissant roi et que c’était lui qui supportait le poids de fort Kadrin.

La poitrine et les jambes de la statue étaient recouvertes d’une épaisse armure aux plaques entrecroisées et gravées de runes, mais ses bras musculeux étaient nus à l’exception de bracelets autour des avant-bras et de torques en forme de dragon autour des biceps. La pierre qui avait été sculptée pour former l’armure était parcourue de veines d’or et la statue scintillait et brillait à la lumière des torches. Sur ses épaules était jetée une cape d’écailles de dragon et de fourrure.

Dans une main, le titan avait un casque de pierre. Des ailes de roc gigantesques en sortaient, se fondant dans le plafond à près de trois cents mètres au-dessus, formant des piliers et des colonnes de soutien. L’avant du casque était sculpté en forme de tête de dragon rugissant. Les larges mâchoires de la bête étaient conçues pour encadrer le visage de son porteur, et des dizaines de dents pointues avaient été façonnées dans une roche du blanc le plus pur. De son autre main anguleuse et aux doigts épais, le roi tenait un prodigieux marteau gravé de runes naines illuminées de l’intérieur et projetant un éclat orange. Des runes identiques ornaient son casque, comme si une véritable fournaise brûlait à l’intérieur.

Des dizaines de guerriers nains s’inclinaient et passaient la main sur les épaisses tresses de pierre qui descendaient à terre, psalmodiant des serments, des salutations et des louanges. Le passage continuait sous la puissante statue. Grunwald vit que les nains qui passaient dessous se frappaient la poitrine du poing, juste au-dessus du cœur, et entonnaient une grave et profonde mélopée.

— Contemplez le puissant Grimnir, dieu ancestral du courage et des exploits, dit Thorrik d’une voix solennelle et pleine de respect. Karak Kadrin protège le sanctuaire de Grimnir. C’est un lieu saint et des milliers de dawi viennent de leurs forteresses pour rendre hommage au dieu chaque année.

— Comment ces runes s’illuminent-elles ? demanda Annaliese d’une voix émerveillée. Est-ce de la magie ?

— De la magie ? Peuh ! grogna Thorrik. Les dawi… Les nains, puisque c’est ainsi que vous nous appelez, n’ont aucun besoin de la magie pour ce genre de chose. Non, c’est quelque chose de plus ordinaire, ce qui n’enlève rien à son caractère impressionnant. Les plus talentueux tailleurs de pierre de Karak Kadrin les ont sculptées, mais la pierre qui compose ces runes de courage, de royauté et de bataille est fine comme du parchemin. Derrière elles brûle un feu qui ne s’éteindra pas tant que les dawi seront encore de ce monde, et c’est la lumière de ces flammes que vous voyez à travers la pierre.

Annaliese haussa les sourcils, de toute évidence impressionnée.

— De la pierre fine comme du parchemin… Comment fait-elle pour ne pas se briser ?

Thorrik eut un petit gloussement.

— Fillette, si elle était taillée par toute autre main que celle des nains, elle casserait. Nulle créature en ce monde n’arrive à la cheville des nains en matière d’artisanat.

— Je veux bien le croire au vu de tout ceci, dit doucement Annaliese.

— Pour un peuple aussi courtaud, vous voyez grand, dit Karl. On dirait presque que vous cherchez à compenser votre petite taille.

Grunwald eut un sourire involontaire mais fut stupéfait devant le manque de tact du chevalier. Il fallait oser faire ce genre de discours, aussi sensé fût-il, en présence de Thorrik et de ses congénères, alors qu’ils étaient face à la statue impressionnante de l’un de leurs plus grands dieux. Il était clair que le chevalier n’avait guère d’expérience des nains.

Thorrik se précipita vers le chevalier, les yeux étincelant de rage. Karl fut forcé de s’arrêter et le destrier géant qu’il guidait renâcla et tapa du sabot. Bien que le maître instructeur fût immense comparé au nain qui lui arrivait à peine au niveau de la poitrine, Annaliese et Grunwald reculèrent d’un pas devant la rage bouillonnante qui menaçait de submerger le guerrier.

— Encore une remarque de ce genre, l’imberbe, et que Grimnir m’en soit témoin, je te coupe les jambes pour que tu voies le monde au même niveau que moi, gronda le brise-fer qui referma la main sur le manche de sa hache d’un air menaçant.

Plusieurs des chevaliers de Karl froncèrent les sourcils et saisirent leurs propres épées, mais Karl leva la main pour les arrêter. Ses yeux étincelaient toujours de bonne humeur, mais son visage était grave.

— Je vous présente mes excuses, à vous et à vos dieux, brave guerrier. Je n’avais pas l’intention de vous manquer de respect. Ce lieu est… au-delà des mots et je crains que ma bouche ne se soit affolée autant que moi. Une fois encore, veuillez accepter mes plus plates excuses, Thorrik Lokrison, dit-il d’un ton sincère.

Thorrik grommela, un peu calmé par le discours de l’humain mais le visage toujours crispé de rage. Il s’éclaircit la voix :

— Ce que vous autres humains prenez pour de l’humour n’a pas droit de cité à Kadrin. Je vous avertis maintenant, et une seule fois. Ayez ne serait-ce que la moindre pensée irrespectueuse et le Roi Tueur vous fera étriper et abandonner à flanc de montagne pour servir de collation aux corbeaux. Kadrin n’est pas un endroit à prendre à la légère, et mieux vaudrait que vous ne l’oubliiez pas.

En lançant un dernier regard noir, Thorrik fit volte-face et les guida le long de la large allée. Grunwald fit un signe de tête incrédule à Karl en croisant le regard du chevalier, et le maître instructeur lui répondit par un bref haussement d’épaules avec un air de repentir feint.

— Vous êtes un fieffé imbécile, dit Grunwald tout bas avant de se retourner pour suivre Thorrik.

— J’ignorais qu’il serait si susceptible, dit Karl dans sa barbe.

Annaliese secoua légèrement la tête, levant les sourcils d’un air de reproche, bien qu’il y eût l’ombre d’un sourire sur ses lèvres. Elle tapota l’épaule bardée d’acier de Karl au passage.

Le chevalier regarda la jeune fille s’éloigner, ses cheveux courts semblant luire d’une flamme qui leur était propre. Au début, il avait été déçu qu’elle coupe ses longs cheveux ondulés, mais il devait bien admettre qu’il commençait à apprécier les cheveux courts : ils mettaient son visage en valeur et la faisaient paraître un peu plus âgée. Ses yeux restèrent fixés sur sa mince silhouette et sur le balancement de ses hanches sous la chasuble et la cotte de mailles qui traînait presque au sol.

Il siffla doucement entre ses dents et secoua la tête. Ensuite, il entraîna ses trente chevaliers du Soleil à sa suite, passant sous la statue de Grimnir et pénétrant dans la forteresse assiégée du fort de Kadrin.
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XIV

DEPUIS CINQ JOURS, ils étaient bloqués à l’intérieur du donjon, car l’ennemi attaquait jour et nuit, et Grunwald était à bout.

— Nous n’aurions jamais dû venir à bord de cette maudite machine à vapeur, gronda Karl. À l’heure qu’il est, je serais à mi-chemin de l’Ostermark. Mais nous voilà pris au piège comme des rats dans cette fichue forteresse naine sans la moindre chance de faire une percée au-dehors.

— Je croyais que vous aviez apprécié le voyage ? remarqua Grunwald.

Karl lui lança un regard mauvais.

— Je suis censé apporter des renforts à mon ordre à Bechafen. Ils sont en train de mourir face à ces damnées forces du Chaos et nous sommes bloqués dans un château en terre étrangère.

— Je le sais bien, Karl. Grâce à vous, personne ne l’a oublié ne fut-ce qu’un instant ces trois derniers jours.

— J’en ai assez de vous voir, chasseur de sorcières. Mais malheureusement, j’y suis contraint, quoi que je fasse.

Grunwald se dressa sur ses pieds, le visage sombre. Karl resta assis avec une expression amère et pleine de ressentiment.

— Que faites-vous là, du reste, Grunwald ? jappa Karl. Vous suivez cette fille comme un amoureux éploré ? Vous êtes là pour l’instruire des « saints préceptes de Sigmar » ? Foutaises. Ce n’est pas vraiment une mission pour un chasseur de sorcières, n’est-ce pas ? Et elle ne ressemble guère à une sorcière maléfique. De quoi s’agit-il ? Vous avez envie de jouer à la bête à deux dos avec cette fille ?

Le poing de Grunwald s’écrasa contre la joue de Karl, l’arrachant au tonneau sur lequel il était assis. Il se remit péniblement debout, l’air courroucé.

— Quoi, c’était ça ? J’ai touché la corde sensible, on dirait ? cracha-t-il. Vous êtes assez vieux pour être son père, et assez laid pour effaroucher une vierge naine. Vous pensez qu’elle rêve de coucher avec quelqu’un comme vous ?

— Silence ! Je n’ai ni intentions ni illusions de ce genre. Ce n’est pas ce qui m’intéresse chez cette fille.

Grunwald foudroya le chevalier du regard un instant avant de se rasseoir en frottant ses phalanges douloureuses. Le chevalier resta debout, rayonnant de colère.

— Je ne suis pas en train d’essayer de la séduire, dit le chasseur de sorcières en poussant un soupir. J’ai été marié, vous savez ? Une belle fille, d’une nature si douce qu’un homme ne pourrait pas rêver mieux.

Il poussa un grognement.

— Je n’ai jamais su ce qu’elle me trouvait, du reste.

— Que lui est-il arrivé ? demanda Karl, toujours debout.

— Elle est morte en couches. Le bébé n’a pas survécu, lui non plus. C’était une fille. Elle aurait à peu près l’âge d’Annaliese aujourd’hui.

— Ah, dit Karl en s’asseyant et en massant sa joue à l’endroit où le chasseur de sorcières l’avait frappé.

— Mais ce n’est pas ça, dit Grunwald.

— Pas quoi ?

— Je sais ce que vous pensez. Que j’ai perdu ma femme et ma fille, et qu’Annaliese a perdu ses parents. Vous pensez que je suis en train d’adopter cette fille en remplacement de celle que j’ai perdue.

Karl fronça les sourcils.

— Il y aurait pire, comme comportement, dit le chevalier.

— Peut-être.

— Que voulez-vous dire par là ? dit Karl.

Il durcissait le ton et ses yeux se rétrécirent.

— Que faites-vous ici au juste, Udo ?

— Je veille sur la fille. Je m’assure qu’elle ne représente aucun danger. Pour l’Empire… et pour elle-même.

— Un danger ?

Karl émit un petit rire de dérision.

— Quel danger pourrait-elle bien représenter ? Pour qui la prenez-vous ? Une hérétique ? Vous autres templiers de Sigmar voyez beaucoup de choses là où il n’y a rien en vérité.

Sa voix était pleine de mépris.

— Non, dit Grunwald. Ce n’est pas le cas. Mais ça ne veut pas dire qu’elle ne peut pas être dangereuse.

— Expliquez-moi ça.

Grunwald soupira.

— Cette fille a eu une vision. Qu’elle soit authentique ou non, peu m’importe, mais les autres l’ont crue. Le temple de Sigmar se trouve dans une situation délicate : soit il la réfute au risque de provoquer des dissensions à une époque où l’unité est indispensable, soit il valide ses affirmations et lui permet d’aller dans le nord accomplir sa vision.

— Je ne vois pas bien où est le danger…

— Réfléchissez un instant, mon garçon. Quel est le but des adeptes de Sigmar ? De ses prêtres guerriers ? Ils sont là pour inspirer la force, l’unité, la résistance et le courage chez les soldats. Un homme qui a l’idée de s’enfuir ne le fera pas en présence de son dieu guerrier : ce serait un acte de couardise particulièrement honteux. Par conséquent, les prêtres de notre ordre sont formés dès l’enfance, pour s’assurer qu’ils ne fuiront pas devant l’ennemi et pour en faire des guerriers durs, compétents et sans peur.

— Je comprends. Il en va de même pour ceux de Myrmidia dans le sud de l’Empire. Mais quel est le rapport avec Annaliese ? Elle n’est pas une prêtresse guerrière.

— Non, effectivement, et c’est là qu’est le problème. L’Église ne permet pas aux habitants ordinaires de l’Empire de porter les armes d’un prêtre ni de propager la parole de Sigmar.

Karl se laissa retomber en arrière à mesure qu’il comprenait.

— Je vois. Elle représente donc un cas particulier : les soldats ne la verraient pas différemment de n’importe quel autre prêtre. En fait, elle attirerait sans doute plus l’attention, étant donné qu’il s’agit d’une femme. Un homme aurait encore moins envie de paniquer devant une femme qui représenterait son dieu. Voilà qui serait vraiment honteux. Vous êtes donc ici pour vous assurer qu’elle ne fasse pas quelque chose qui risque de saper la détermination des soldats. Pour qu’elle ne recule pas devant le danger.

— Quelque chose comme ça, dit Grunwald.

Il n’était toujours pas entièrement convaincu de la pureté de la fille, mais il aurait été tout à fait stupide d’en faire part au chevalier.

— Voilà une étrange mission pour un homme tel que vous, remarqua Karl. Vous seriez mieux à votre place à débusquer des nécromanciens et des adorateurs du mal.

— Certes oui, dit Grunwald. Mais je n’ai pas décidé de venir ici, je ne fais qu’obéir aux ordres.

Karl s’assit et se massa pensivement la joue pendant un moment.

— Si une prêtresse s’avérait plus efficace en tant qu’inspiration pour les soldats, pourquoi l’Église de Sigmar n’ordonnerait-elle pas plus de femmes prêtres ? Je ne me souviens pas d’en avoir jamais vu auparavant.

— Il y a une bonne raison, dit Grunwald. C’est parce qu’elles ont autrefois été traquées par les chasseurs de sorcières tels que moi et brûlées comme hérétiques et comme sorcières.

Karl resta bouche bée.

— Quoi ? Mais pourquoi ?

— Il y a des siècles de cela existait un ordre de prêtresses, mais le châtiment de Sigmar s’abattit sur la cité qui abritait leur temple : une comète ardente tombée des cieux la rasa entièrement. On pense que c’était leur existence qui avait suscité son courroux. Certains membres de l’Église craignent que le fait de permettre à des femmes d’être ordonnées ne suscite de nouveau la rage de Sigmar.

— Alors pourquoi laisser vivre Annaliese et lui laisser porter des vêtements de prêtre ?

— Pourquoi donc en effet ? dit Grunwald d’un air sombre.

Il repensa aux dernières paroles de l’inquisiteur général avant qu’il ne quitte le temple au col du Feu Noir :

— Il vaudrait mieux pour tout le monde que la fille ait un accident, Grunwald. Quelque part à l’écart de la route, loin des yeux des curieux. On l’oublierait et l’Église resterait telle qu’elle a toujours été.

Grunwald avait hoché la tête, gêné par cette tâche qui semblait bien loin d’être noble, mais ayant confiance en son supérieur.

Maintenant, il n’était plus si sûr.

 

LE FORT DE Kadrin, que Thorrik surnommait souvent le Fort des Tueurs, était un grand et puissant rempart, le genre de bâtiment qui semblait impossible à détruire pour Grunwald. Il aurait été plus facile, pensait-il, de briser les montagnes elles-mêmes. En fait, le donjon était plus une montagne qu’une forteresse, ou à vrai dire, il était un peu des deux.

Creusé dans la dure roche des pics déchiquetés, le fort se dressait bien haut au-dessus de la vallée de Kadrin, juste au sud du col du Pic. Grand ensemble d’immenses pièces, le fort était plus vaste que n’importe quelle cité de l’Empire. Il s’enfonçait profondément sous terre et s’élevait jusqu’au sommet du pic.

C’était une immense ville sous la surface, et tous les composants nécessaires y étaient inclus.

Des milliers de nains vivaient à l’intérieur, répartis entre leurs divers clans, et de vastes zones étaient dévolues aux brasseries, forges, celliers, salles de repas et de beuverie, casernes, mines, bibliothèques pleines d’antiques connaissances, entrepôts et autres locaux indispensables à la survie. Le chasseur de sorcières réalisa qu’un nain élevé dans le fort n’avait jamais besoin d’en sortir, ni même d’apercevoir le ciel gris au-dessus de sa tête ou de sentir la morsure glacée du vent sur les montagnes.

Il ne voyait jamais plus qu’une minuscule fraction du fort à la fois, mais il restait cependant en admiration devant sa taille, sa majesté et la méticulosité obsessionnelle des nains dans les moindres facettes de leur artisanat. Même les passages les plus étroits et les moins fréquentés étaient décorés de tresses sculptées, de visages d’ancêtres sortant des murs et de runes minutieusement ciselées qui bordaient les moindres voûtes.

Cet endroit n’était même pas sombre comme il s’y était attendu. La forteresse était illuminée de toute part, même s’il existait bien des zones d’ombre menaçantes. Des lanternes et d’épaisses chandelles graisseuses brûlaient à toute heure du jour. Des lampes ingénieuses alimentées par de l’alcool fort pompé dans un réseau complexe de tuyaux et de valves assuraient une luminosité constante. Dans les salles les plus vastes, d’immenses roues d’acier creuses étaient suspendues à de puissantes chaînes, et leur circonférence était percée de trous d’où des langues de flammes illuminaient les alentours.

Chaque immense pièce de la forteresse était envahie par les bruits et les odeurs de l’industrie, le rythme des marteaux, la mélodie mécanique des immenses engrenages et des roues dentées, et le sifflement des tuyaux d’échappement à vapeur. Tout ceci formait un brouhaha constant et productif.

Grunwald avait vu les forges de Karak Kadrin et il avait été impressionné par leur taille. Des marteaux géants, aussi grands que des tours de château, frappaient d’immenses feuilles de métal surchauffé, mus par des pistons et des chaudières fumantes, tandis que des milliers de forgerons en sueur travaillaient inlassablement, nuit et jour, pour fournir des armures aux soldats du Roi Tueur.

— C’est une histoire tragique, dit Thorrik à Annaliese quand elle s’enquit de l’origine de l’étrange titre que portait le monarque de Karak Kadrin.

— Il y a des générations de cela, un puissant roi, Baragor le Fier, subit une terrible perte qui le poussa à prêter le serment des tueurs : sa honte ne serait lavée que dans la mort. Mais le roi était confronté à un effroyable dilemme, car s’il devait chercher la mort ainsi que le font les tueurs, il lui faudrait abandonner le serment qu’il avait prêté en tant que roi et qui l’obligeait à superviser et protéger sa forteresse. Agir de la sorte aurait été un déshonneur bien pire que la mort. Il s’agissait d’un choix impossible, qui le hanta jusqu’à ses derniers jours, et qui hante toujours ses descendants. Et il en sera ainsi jusqu’au jour dernier, quand Grimnir nous reviendra.

— Qu’a-t-il fait au bout du compte ? demanda Annaliese en écarquillant les yeux.

Grunwald et Karl se penchèrent pour écouter la réponse mélancolique du nain.

— Ses obligations envers la forteresse prévalaient sur son serment de tueur. Ainsi, il devint le premier des Rois Tueurs, et la honte qu’il éprouvait à cause de ce serment impossible à respecter allait être transmise à son héritier. À son tour, celui-ci devint le Roi Tueur, et il légua ce titre à son propre héritier. Le roi Baragor bâtit le temple de Grimnir et Kadrin devint le centre du culte des tueurs. Ils viennent en pèlerinage ici depuis toutes les forteresses naines, pour pleurer et se lamenter devant l’immense statue du dieu ancestral, qui est leur saint patron. Il leur donne la force et l’audace nécessaires pour aller jusqu’au bout la tête haute, sans jamais reculer devant l’ennemi, fut-ce d’un pas.

— C’est la statue que nous avons vue sous la montagne ? demanda Karl.

Le nain gratifia le chevalier d’un regard méprisant.

— Non. Celle-là n’est qu’une babiole en comparaison du grand temple de la vallée de Kadrin, près de Kazad Gromar.

Il attendit que cette révélation fasse son effet.

— Le Roi Tueur en place aujourd’hui est le descendant direct de Baragor, le roi Ungrim Poing de fer, et lui aussi supporte la honte de ses pères.

— Les tueurs… me font peur, admit Annaliese.

— Comme il se doit, fillette, dit Thorrik. Ils mettent même le plus vaillant des guerriers nains mal à l’aise, car aucun d’entre nous n’est à l’abri d’un serment brisé ou d’une tragédie personnelle qui nous forcerait à rechercher les combats, pleurant la vie sous toutes ses formes et attendant la délivrance finale de la mort.

Grunwald vit Annaliese frissonner et fut quelque peu ébranlé lui-même par le discours du nain.

— Et maintenant, c’est Karak Kadrin qui est assiégé, poursuivit Thorrik dont l’expression changeait subtilement, passant de la mélancolie à la colère.

— Les ennemis qui se dressent contre le fort sont nombreux. La tribu du Soleil de Sang, tel est leur nom. Des peaux-vertes en si grand nombre qu’ils font trembler les montagnes sous leurs pas et forment un tapis hideux d’un bout à l’autre de l’horizon. On dit qu’il s’agit là de la même tribu, dit-il en crachant à terre, que celle qui assaillit le col du Feu Noir. Et aussi le lointain Karaz-a-Karak, siège du Haut Roi en personne.

— Comment est-ce possible ? demanda Grunwald. Les tribus des orques ont du mal à s’unifier. Comment se fait-il que l’une d’entre elles les domine toutes ?

— Voilà qui trouble énormément les barbes grises, m’a-t-on dit, répondit Thorrik. Ils suspectent quelque ignoble sorcellerie, une ruse ou un pouvoir qui unit orques et gobelins. Quoi qu’il en soit, s’il n’est pas éradiqué, les terres des nains seront submergées. Pas cette année, et probablement pas la suivante, mais si la horde des peaux-vertes ne s’éparpille pas, je ne vois pas comment les forteresses naines pourraient tenir contre des attaques aussi haineuses et prolongées. Nous vivons une noire période. La fin de la nation des nains est proche.

— Votre peuple ne peut pas faillir, dit Karl d’un ton féroce. Si les forts tombent, l’Empire tombera avec eux.

— Certes, cela ne me surprendrait pas, dit Thorrik.

Les compagnons restèrent silencieux un moment, soudain gagnés par la morosité. Les bruits de l’industrie résonnaient autour d’eux et des guerriers nains passaient devant leur petit groupe serré au coin de la vaste salle où ils avaient établi leur camp.

— Je vais aller m’occuper des chevaux, finit par dire Karl pour briser le silence. Que diriez-vous d’une promenade par cette belle soirée, jeune dame ? demanda-t-il à Annaliese en s’agenouillant d’un air théâtral et en tendant la main. À moins que ce ne soit le matin ? Quelle heure est-il, finalement, dans ce… cet endroit ?

— J’en serais honorée, noble sire, dit Annaliese avec un petit rire et une révérence.

Eldanair se leva lui aussi silencieusement de l’endroit où il s’était assis en tailleur sur le sol de pierre.

— Il n’a pas besoin de venir, lui, dit Karl.

— Oh, allez, laissez-le, dit Annaliese.

Elle posa doucement sa main sur l’avant-bras en armure du chevalier et tous deux s’en furent, chaperonnés par Eldanair.

— Une brave fille, dit Thorrik d’un ton bourru.

— Tu es perturbé, mon ami, dit le chasseur de sorcières.

Il cherchait à parler en tête-à-tête avec le brise-fer depuis plusieurs jours déjà. Quand ils étaient arrivés à Karak Kadrin, Thorrik était plein d’énergie, car sa tâche était presque achevée. Il s’était précipité pour découvrir où se trouvait le jeune tueur afin de lui remettre l’ancien héritage qu’il apportait avec lui. Mais quand il était revenu, le nain était d’humeur maussade et Grunwald avait remarqué qu’il portait toujours la relique recouverte de cuir.

— Ce n’est rien, dit le nain. Tu ne comprendrais pas.

— Essaie toujours, suggéra Grunwald.

— C’est ce siège. Le soulèvement des orques. Cela augure de bien mauvaises choses, dit le nain en broyant du noir.

— Assurément. Mais ils se sont déjà rassemblés autrefois, et ensemble, les hommes et les nains les ont vaincus. Il y a autre chose, n’est-ce pas ? Quelque chose en rapport avec ton… serment.

Thorrik soupira et tira sa pipe à tête de dragon. Grunwald ne dit rien tandis que le brise-fer l’allumait et commençait à tirer dessus. Des volutes gris bleu s’échappèrent de la mâchoire aux crocs ciselés et des narines du dragon.

— Oui-da, tu as raison, chose-homme, dit-il.

Il s’éclaircit la gorge.

— Je suis dans l’incapacité de respecter mon serment.

— L’incapacité… dit Grunwald en fronçant les sourcils. Ah… Le jeune tueur a accompli son vœu, c’est cela ?

— Oui, dit amèrement Thorrik. Il festoie en ce moment même dans le hall des ancêtres, et son honneur est lavé. Il est tombé face à un troll des roches. On ne pouvait rêver de meilleur adversaire pour mourir. Il a massacré plus d’une douzaine de peaux-vertes avant que la bête ne l’abatte, à ce qu’on dit. Une belle mort.

Le chasseur de sorcières voyait bien que son ami avait de la peine, mais il ne comprenait pas assez bien la culture naine pour saisir l’importance de ce qu’il disait. Le serment de Thorrik ne pouvait être respecté. Qu’advenait-il des nains qui se trouvaient dans ce genre de situation ? Grunwald vit un tueur tatoué passer en grinçant des dents et en tirant ses cheveux orange coiffés en pics. Ses yeux pleins d’inquiétude revinrent au fier brise-fer.

— Que se passe-t-il maintenant ? demanda-t-il, craignant la réponse.

— Tout comme les rois ont juré de servir leur forteresse, les brise-fer prêtent serment envers leur clan. On ne prend pas ce genre de chose à la légère. Je dois retourner dans mon clan, en Ostermark, dit Thorrik avec un regard plein de lassitude. Et une fois arrivé, je dois demander au thane de mon clan l’autorisation de prendre les vœux des tueurs.

 

LES JOURS PASSAIENT à Karak Kadrin. Thorrik était absent la plupart du temps et Grunwald était d’humeur massacrante. Même Annaliese s’agitait et faisait preuve d’irascibilité, impatiente de repartir. Un jour, elle s’en prit à Eldanair, frustrée par son silence et sa présence spectrale. Il semblait en effet encore plus distant et froid depuis qu’il se trouvait dans la forteresse des nains, mais son attitude était compréhensible : les nains n’arrêtaient pas de lui jeter des regards de mépris, de méfiance et souvent de haine pure. Il ne baissa cependant jamais les yeux devant ces regards de défi, bien qu’il ne fit rien pour provoquer une réaction, ce dont Grunwald lui était reconnaissant. La dernière chose dont ils avaient besoin, c’était d’un meurtre au sein du groupe. Pendant que la jeune fille lui criait dessus, il ne fit que l’observer froidement sans la moindre réaction. Quand elle s’éloigna de lui, il se contenta de la suivre des yeux, à son grand agacement.

Toutefois, dès qu’Annaliese se reposait, Eldanair restait assis à veiller sur elle. Le sommeil de la jeune fille était hanté de rêves et de cauchemars. Il l’entendait souvent crier et posait une main sur son front en parlant d’un ton rassurant de sa voix chantante. Elle retombait invariablement dans un sommeil profond et réparateur.

Grunwald n’arrivait pas à déchiffrer le comportement de l’elfe, ce qui l’inquiétait. Il avait une excellente intuition vis-à-vis des gens, un talent pour déceler les mensonges ou ceux qui lui cachaient quelque chose, bien qu’il fût généralement ravi de laisser ceux qui l’entouraient le considérer simplement comme une brute épaisse. C’était un avantage, car la plupart des gens baissaient leur garde devant lui. Mais l’elfe était une page vierge et il ne quittait jamais la jeune fille. Quand l’heure viendrait pour Grunwald de s’assurer que la fille ait un accident, il était plus que probable qu’il aurait également affaire à Eldanair.

Finalement, Thorrik revint.

— Il y a bien un moyen de sortir, dit-il, et l’attention de tous se tourna vers lui. Mais ce n’est pas sans risque.

— Finalement, dit Karl. Pourquoi vous a-t-il fallu si longtemps pour découvrir cette information ?

Grunwald leva la main pour étouffer toute querelle dans l’œuf, foudroyant Karl du regard.

— Et vous ne pourrez pas emmener vos précieux chevaux, dit Thorrik en fixant le chevalier droit dans les yeux.

— Quoi ? C’est grotesque ! Nous sommes des chevaliers et nous ne laisserons pas nos destriers dans ce trou.

— Alors vous resterez dans ce trou avec eux, dit Thorrik.

— Dis-nous en plus au sujet de cette issue, dit Grunwald.

— Il existe un puits de mine qui n’a pas encore été scellé. Il mène aux mines de Baradum qui ont depuis longtemps été abandonnées à l’ennemi. Les peaux-vertes rampent dans l’obscurité comme de la vermine, cherchant une entrée souterraine puisque leurs armées s’usent en vain contre nos murs. Ce chemin sera scellé demain à midi. Au même moment, le fils du roi Ungrim Poing de fer, le seigneur éploré Garagrim, fera une percée avec une armée de tueurs pour dégager le Grand Pont et repousser l’ennemi. Il semble bien que les hordes d’orques et de gobelins soient en train d’ériger de grossières machines de guerre destinées à percer une brèche dans le fort. Kadrin n’a pas les canons nécessaires pour pilonner ces emplacements et Garagrim a donc pris sur lui d’éradiquer cette menace.

Thorrik fit des yeux le tour des humains, ignorant l’elfe.

— Quand le seigneur éploré et son armée de tueurs se mettront en route, l’ennemi sera attiré vers eux comme des papillons vers une flamme. C’est là que nous entrerons dans les mines de Baradum. Nous les traverserons : une des sorties débouche dans la vallée à quelque distance d’ici et si tout va bien, nous pourrons regagner l’Empire sans encombre.

— Si tout va bien ? s’écria Karl. Et si les armées de peaux-vertes ne sont pas attirées ? S’ils nous attendent dans la vallée ?

Thorrik regarda le chevalier, le regard grave mais le visage vide d’expression.

— Alors nous mourrons, dit-il.
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XV

DES CORS RECOURBÉS façonnés en forme de puissants serpents et dragons se mirent à sonner, et leur clameur retentit dans le fort de Kadrin et toute la vallée en contrebas. Des dizaines de voix d’airain, profondes et monotones, se mêlèrent en un chœur assourdissant. Chaque instrument avait la taille d’un arbre et se trouvait fixé aux murs de pierre de l’immense salle de conseil par de gigantesques colliers de fer. Les nains qui en jouaient se tenaient dans des alcôves profondes creusées dans les hauteurs des murs. Grunwald sentait ses tympans vibrer tandis que l’épouvantable vacarme faisait trembler le sol sous ses pieds.

Il se tenait à côté de Karl Heiden, le maître instructeur revêtu de sa splendide armure complète. Ce dernier avait coiffé son heaume empanaché et ses trente chevaliers étaient en formation derrière lui, leurs armures fraîchement lustrées et étincelantes sous la lumière des milliers de torches et de lanternes. Leur étendard était déployé et resplendissant, et chaque chevalier se tenait au garde-à-vous, immobile, puissant et silencieux.

Grunwald portait son uniforme officiel complet. Sa cuirasse était recouverte d’une couche de laque noire toute fraîche et il y avait fixé plusieurs passages des livres de Sigmar sur de minces parchemins collés à l’aide de sceaux de cire. Ceux-ci étaient marqués par le gros anneau sigillaire qu’il portait à la main gauche par-dessus le gant noir qui lui remontait jusqu’au coude. Sur son chapeau à large bord il portait un insigne récemment poli en forme de crâne couronné, et sur les deux baudriers qui se croisaient sur son torse étaient sanglés ses outils de travail : pieux à pointe d’argent, fioles d’eau bénite, cornes de poudre et un petit livre de citations sigmarites verrouillé par un cadenas. Ses pistolets étaient rangés dans leurs étuis à sa ceinture, et toute une collection de couteaux et « d’instruments de confession » tranchants étaient disposés sur tout son costume : sur ses flancs, attachés à ses hautes bottes, sur ses avant-bras. Sa fidèle masse à ailettes était suspendue à sa ceinture. Sur ses épaules, il avait jeté son lourd manteau noir.

Près de lui se tenait Annaliese, qui ressemblait à s’y méprendre à un vrai prêtre acolyte de Sigmar dans la chasuble crème et rouge qu’elle portait par-dessus sa robe en cotte de mailles descendant jusqu’à terre. Elle avait la tête haute et une expression pleine de fierté et de force. Son saint marteau sigmarite était suspendu à sa hanche, et sur sa poitrine, on pouvait voir le symbole de Sigmar.

Devant eux se dressait Thorrik le brise-fer, parfaitement immobile et irradiant la force et la robustesse. Sa barbe rousse était tressée de frais avec des filaments de cuivre et son armure de gromril était lustrée à la perfection.

C’était un grand honneur, leur avait-il dit, que d’être autorisé à observer les préparatifs et la bénédiction que donnait le Roi Tueur à l’armée qui allait faire une percée dans quelques heures pour affronter l’ennemi face à face. Seul Eldanair avait été refusé à la cérémonie officielle.

Les humains, accompagnés de Thorrik Lokrison, avaient été escortés jusqu’à un haut balcon pour observer les préparatifs en contrebas, et Grunwald restait en admiration devant ce rassemblement à une échelle démesurée.

La caverne était immense, plus grande encore que tout ce qu’ils avaient vu dans la forteresse des nains, et derrière elle se dressaient les portes colossales qui ouvraient sur le puissant donjon.

Ces portes mesuraient plusieurs centaines de pieds de haut et étaient pourvues de mécanismes et d’engrenages géants. Des pistons titanesques, des leviers et d’immenses contrepoids semblables à des enclumes apparaissaient dans les grands piliers situés de part et d’autre des portes, et Grunwald comprit que c’était grâce à ces appareils qu’elles s’ouvriraient quand l’heure serait venue pour la puissante armée naine de se lancer à l’assaut.

Grunwald avait été surpris que lui et les autres humains soient autorisés à porter les armes lors d’une cérémonie telles que celle-ci, mais il voyait bien maintenant qu’il ne représentait aucune menace pour le roi des nains, avec ou sans arme.

La salle au sol aménagé en terrasses accueillait l’armée que Garagrim allait bientôt mener par ces portes gigantesques, et Grunwald fut étourdi par l’étendue des effectifs rassemblés sous lui.

Des milliers de guerriers des clans de Karak Kadrin avaient été réunis et se tenaient en rangs serrés derrière leurs thanes et leurs chefs. Des bannières de métal martelé et de somptueuses icônes étaient brandies au bout de mâts d’acier, et leurs étendards étaient ornés de symboles et de runes des clans.

Toutefois, ces guerriers nains étaient bien cinq fois moins nombreux que les tueurs peints de couleurs éclatantes, lesquels se tenaient là, les mains posées sur la tête de leur hache, dans un silence pesant. Océan de cheveux orange en pointe et de figures peintes, les tueurs fixaient solennellement l’entrée en arche par laquelle leur roi allait émerger.

Grunwald observa les visages des tueurs les plus proches. Ils avaient été maculés d’encre et de teinture bleue et noire, et leur peau était couverte de motifs complexes et entrelacés. Leurs orbites étaient noircies à la cendre, ce qui donnait l’impression que leurs yeux jaillissaient des ténèbres. Certains brandissaient les têtes de puissants ennemis qu’ils avaient vaincus : trolls, peaux-vertes géants, monstres écailleux et créatures à fourrure et au nom inconnu. Bien des tueurs placés en première ligne de l’armée étaient recouverts de cicatrices et de très anciennes blessures, et ces vénérables guerriers maniaient des armes ornées de joyaux étincelants, d’or et de runes de pouvoir palpitantes d’énergie.

— Ce sont ceux qui ne sont pas arrivés à trouver la mort, murmura Thorrik. Tous les tueurs s’efforcent de trouver une fin honorable, mais ils doivent malgré tout combattre de toutes leurs forces et avec tous leurs talents, sinon ils ne seront pas autorisés à entrer dans les halls des ancêtres. Ainsi, les plus puissants des tueurs ont du mal à trouver la mort et cherchent les plus mortels adversaires sur le champ de bataille, espérant un jour rencontrer un ennemi qu’ils ne puissent pas battre. C’est un destin bien tragique que le leur. Tueurs de géants, tueurs de dragons, tueurs de démons… Pour certains, la quête de la mort n’en finit pas.

Grunwald estima qu’il devait y avoir environ huit mille tueurs rassemblés en contrebas, chacun ignorant la peur, aussi dur que la pierre et impatient de se battre. Affronter de tels adversaires devait être terrifiant, mais on disait que les forces qui se lançaient à l’assaut de la forteresse depuis la vallée étaient innombrables.

Le vacarme assourdissant des cors résonna de nouveau, profond et vibrant, et les portes officielles s’ouvrirent à la volée. Le Roi Tueur et son fils s’avancèrent. Ils étaient suivis de près par une suite de vaillants guerriers porteurs d’énormes marteaux à deux mains et d’armures incrustées d’or, ainsi que par des dizaines de nains tenant bien haut des bannières et des symboles, mais c’était le roi qui attirait le regard de Grunwald.

Aussi large que haut, le Roi Tueur était dressé sur un large bouclier rond en or porté par quatre guerriers puissamment bâtis. La tête haute, l’air féroce, il suscita un rugissement assourdissant de la part des guerriers nains rassemblés, ainsi que le vacarme de dix mille pieds qui frappaient à l’unisson. Le bruit de tonnerre résonna dans toute la salle et le Roi Tueur s’avança dans cet épouvantable tumulte. Une longue cape d’étincelantes écailles de dragon était fixée à ses épaules et pendait par-dessus le bouclier qui le portait, traînant derrière lui sur les dalles de pierre. Il était coiffé d’une étincelante couronne d’or cornue incrustée de pierres précieuses et son imposante barbe teinte en orange vif était nouée en tresses complexes repliées sur elles-mêmes tant elles étaient longues. Une haute crête de cheveux orange en pic se dressait par-dessus sa couronne, à la manière des milliers de tueurs rassemblés devant lui. Toutefois, contrairement à eux, il portait une armure lourde et richement décorée, symbole de son statut de roi de Karak Kadrin, et les centaines de runes qui l’ornaient émettaient une lueur sourde.

Devant le roi marchait un vénérable nain à barbe blanche, au visage parcheminé et dont la barbe traînait derrière lui. Malgré son grand âge, cet honorable vieillard avait des bras épais comme des troncs et tenait au-dessus de sa tête un large plateau doré et recouvert d’étoffe précieuse où était posée l’arme royale de son seigneur : une hache à double tranchant géante qui semblait luire et vibrer d’une puissance à peine contenue.

Auprès des porteurs de bouclier du Roi Tueur marchait son fils et héritier, Garagrim Poing de fer. Il portait le titre de seigneur éploré, ainsi que Thorrik l’avait dit à Grunwald, bien que la signification de ce mot lui échappât. Ce redoutable guerrier avançait d’un pas ferme et assuré, préparé pour la guerre à la manière des tueurs, sans armure et arpentant le sol de pierre pieds nus. Sa barbe orange était ornée de symboles de Grimnir et ses avant-bras puissamment musclés cerclés de chaînes. Celles-ci étaient fixées à la paire de haches qu’il portait, peut-être pour s’assurer qu’il ne soit jamais dépourvu d’armes au plus fort de la bataille. Son visage était strié de traînées de cendres et sur ses bras serpentaient des motifs bleus.

La suite du roi fit halte et les porteurs de bouclier amenèrent doucement leur suzerain au sol. Il descendit du bouclier doré pour se dresser sur un gradin de pierre qui dominait l’ost de Karak Kadrin et le silence s’installa.

Le roi se mit à parler d’une voix profonde qui portait dans toute la salle grâce à l’ingénieuse acoustique du bâtiment. Personne ne remuait, pas un seul guerrier ne s’agitait et ses paroles résonnaient dans un silence de mort. Même si les humains ne comprenaient pas le khazalid, la langue rude et gutturale des nains, ils saisissaient l’esprit de ce discours rempli de fierté, de force, de fatalité et de colère.

Il ne s’agissait pas d’un de ces discours interminables qu’on prononçait dans l’Empire : l’allocution était brève et allait droit au but. Garagrim s’agenouilla devant son suzerain et le puissant Roi Tueur de Kadrin le releva, collant son front contre celui de son fils et prêtant un serment qui avait de toute évidence une importance primordiale. Deux chopes de bière remplies à ras bord furent apportées, et le roi et son héritier en burent une longue rasade avant de jeter les récipients à terre et de les piétiner. Grunwald grimaça en voyant le pied nu de Garagrim aplatir la chope métallique.

Avec un hochement de tête à l’attention de son père, le seigneur éploré descendit les marches pour rejoindre son armée et une grande clameur où se mêlaient chants, bruits de piétinement et son de cors résonna.

— Et c’est ainsi que la foule de Karak Kadrin part en guerre, dit Thorrik en se détournant du spectacle. Dans un grincement de rouages et un sifflement de vapeur, les portes géantes du fort des tueurs s’ouvrirent et la lumière éclatante du jour tomba dans la forteresse comme une pluie de lances de feu, apportant avec elle des cris impies et une odeur de fumée. Des milliers de battements grossiers résonnaient depuis la vallée : c’étaient les tambours de guerre de l’ennemi.

Une escouade de machines à vapeur volantes individuelles s’éleva du sol de la salle, leurs pales tourbillonnant et devenant invisibles, agitant les cheveux et la barbe de ceux qui se trouvaient en dessous. Les gyrocoptères s’envolèrent par le portail qui s’ouvrait lentement et s’élancèrent dans le ciel gris, presque aveuglant après tant de temps passé loin de la lumière du soleil.

Dans un rugissement effroyable, l’armée de Karak Kadrin s’apprêta au combat et se tourna vers le portail illuminé qui s’ouvrait peu à peu.

— Venez, dit Thorrik d’un ton rude. Il est temps.

 

ILS DESCENDIRENT DANS les ténèbres, s’enfonçant toujours plus avant dans les profondeurs de la montagne et les galeries de mine qui formaient un véritable labyrinthe bien en dessous la surface. Le bruit des chaînes qui tournaient était assourdissant, tout comme le fracas métallique et répétitif et le rythme sourd de la machine à vapeur qui envoyait la plate-forme dans le puits abyssal.

Karl était de toute évidence encore mécontent d’avoir dû laisser son bien-aimé destrier dans la forteresse des nains. Comme lui, ses chevaliers arboraient une expression renfrognée. Eldanair levait les yeux au ciel, son long visage dépourvu d’émotion tourné vers la lumière de l’entrée du puits de mine, petite tache qui s’amenuisait chaque minute.

L’air était de plus en plus chaud et étouffant à mesure qu’ils descendaient, et Grunwald se mit à suer abondamment sous sa cuirasse. Il dut retirer son chapeau pour s’éponger le front. En dehors de Thorrik et d’Abrek Snorrison, mineur devenu tueur qui leur tenait lieu de guide, la seule d’entre eux à conserver son calme au cours de leur descente souterraine était Annaliese. Elle serrait le poing sur son symbole de Sigmar et récitait les prières simples que Grunwald lui avait enseignées comme un mantra. Son visage était serein et tranquille. Les lanternes à clapet semblaient créer une sorte de halo lumineux autour d’elle, ses cheveux blonds luisant dans les ténèbres comme des flammes dorées.

Il semblait à Grunwald que leur plongée n’en finissait pas et il n’aurait pas été surpris de se retrouver dans les profondeurs des enfers au bout du voyage.

Finalement, la plate-forme toucha la terre ferme et le vacarme qu’elle produisit en heurtant le roc se réverbéra dans le conduit qui menait à Karak Kadrin.

Le tueur taciturne, Abrek, désigna le chemin du menton et aboya quelque chose en khazalid à l’attention de Thorrik. Le tueur avait une énorme pioche dans une main et tenait de l’autre une lanterne au rayon aveuglant concentré par des plaques de métal poli et des volets.

— Nous y voilà, dit le brise-fer d’une voix étouffée par son casque de gromril. Abrek et moi prenons la tête. Vous autres, suivez-nous en rang par deux. Il faut y aller. Cette dernière entrée de mine sera scellée dans l’heure.

Karl organisa ses hommes, donnant des ordres brefs et secs. Il prit position avec l’un de ses chevaliers à l’arrière-garde. Tous avaient dégainé leurs épées et portaient leur bouclier attaché au bras, à l’exception de ceux qui tenaient des lanternes à alcool de fabrication naine.

— Fille de Verena, que ta lumière nous guide dans ces ténèbres, dit Karl, invoquant Myrmidia, déesse des chevaliers du Soleil.

Grunwald et Annaliese marchaient côte à côte au milieu du groupe, Eldanair les suivant à une distance d’un pas, une flèche encochée à son arc, le visage vigilant et tendu. Le chasseur de sorcières avait chargé et armé ses pistolets, et il en avait déjà un dans une main. De l’autre, il tenait sa brutale masse d’armes. Annaliese, irradiant le calme, marchait en tenant son marteau à deux mains.

Ils avançaient dans le labyrinthe de galeries abandonnées, les lanternes leur éclairant la voie. Ils traversèrent des couloirs tortueux creusés à même la roche solide, les humains pointant leurs lanternes le long des passages obscurs qui croisaient leur route, scrutant les ténèbres. Certains des tunnels qu’ils traversaient étaient larges et des rails de fer semblables à ceux de Grimgrandel étaient incrustés dans le sol rocheux.

Au bout de quelques minutes, Grunwald était complètement perdu. Si Thorrik et Abrek venaient à mourir, ils n’auraient presque aucune chance de réussir à trouver la sortie. C’était un véritable dédale percé de passages menant en tous sens. Ils passaient devant des puits qui remontaient dans la montagne et d’autres qui plongeaient encore plus profond. Ici, le temps semblait n’avoir plus cours.

Le sol commença à trembler et Thorrik stoppa la colonne de guerriers. Un bruit d’explosion se réverbéra le long du passage, et des roches et de la poussière tombèrent du plafond sur la file de voyageurs. Grunwald se protégea la tête du bras. Une grosse pierre tomba sur le casque de Thorrik, mais elle s’y cassa en morceaux qui tombèrent tout autour de lui. Le nain n’eut aucune réaction. Il était impossible de déterminer exactement d’où venait le son, et à quelle distance. D’autres détonations éclatèrent et firent vibrer la terre sous leurs pieds. Des pierres et des débris tombèrent dans un grand fracas sur les armures des chevaliers. Tous regardèrent autour d’eux, effrayés, sentant le poids de la montagne qui les écrasait.

— Que se passe-t-il ? Un tremblement de terre ? cracha Grunwald, posant la question qui taraudait tous les humains.

La voix de Thorrik lui parvint en réponse, distante et étouffée.

— Les ingénieurs sont en train de sceller le puits derrière nous. Ce que vous entendez, ce sont les charges explosives contrôlées qui bouchent les mines afin que l’ennemi ne puisse pas trouver de point d’entrée dans le donjon.

— Plus moyen de rebrousser chemin, alors, marmonna l’un des chevaliers situés derrière Grunwald d’une voix sinistre.

— Nous allons nous en sortir, dit Annaliese d’un ton calme et assuré. Sigmar est avec nous.

Les dernières détonations moururent, la pluie de pierres cessa et ils furent de nouveau plongés dans un silence oppressant. La poussière continua de tomber quelques minutes, mais s’arrêta bientôt. Grunwald retira son large chapeau et en épousseta le bord.

Ils reprirent leur chemin, traversant des tunnels sinueux et montant ou descendant des escaliers taillés dans la pierre.

— Annaliese, dit Eldanair.

Le son de sa voix dans son dos fit sursauter Grunwald. Il n’avait entendu l’elfe parler qu’en de rares occasions, et il n’était toujours pas habitué à sa voix étrange et chantante. Annaliese se retourna vers l’elfe qui était tendu comme la corde d’un arc. Il fit un geste brusque en direction de son oreille.

— Thorrik, dit Annaliese, qui avait instantanément compris ce qu’Eldanair voulait dire. Arrêtez la colonne. Entendez-vous quelque chose ?

La file s’arrêta et Karl cria un ordre bref pour que ses chevaliers empêchent leurs armures de tinter. Au début, ils n’entendirent rien. Mais ensuite, très faiblement, ils perçurent ce qui avait alerté Eldanair.

De très loin leur parvenait le son étouffé de tambours. Des rugissements indistincts l’accompagnaient, ainsi que le son du métal contre le métal, en rythme avec cette cadence tribale : c’était le bruit des armes qu’on frappait contre des boucliers à rebord métallique.

Abrek grommela quelque chose dans la langue des nains. Il semblait prêt à se précipiter en direction du bruit. Thorrik fit un signe de tête mais dit quelque chose d’un ton autoritaire, ce qui eut pour effet de retenir le tueur.

— Les peaux-vertes ne sont pas loin, dit Thorrik d’une voix courroucée, mais où perçait peut-être une certaine impatience selon Grunwald. Ils ont été attirés par les détonations.

Plusieurs chevaliers poussèrent des jurons et Karl aboya de nouveau pour les faire taire.

— S’ils viennent, nous les combattrons, dit le maître instructeur.

— Oh, ils viennent, dit Thorrik d’un ton menaçant et de plus en plus enthousiaste. Et nous allons les affronter, cela ne fait aucun doute.

— Notre but est de sortir de ces mines pour atteindre l’empire, dit Grunwald en guise d’avertissement. Nous combattrons si nous y sommes forcés, mais nous ne chercherons pas à les affronter à tout prix.

Abrek commença à parler d’un ton sec et bref. On percevait sa colère croissante et il donnait des coups dans le vide à l’aide de sa pioche pour appuyer son discours. Bien que Grunwald ne vit pas le visage de Thorrik dissimulé dans l’obscurité, il sentait la tension chez le nain, les désirs conflictuels qui l’agitaient. Au bout du compte, il prononça un seul mot dans sa langue. Quand le tueur éleva la voix pour le contredire, Thorrik aboya de nouveau ce mot, avec plus de force cette fois.

— Oui-da, dit le brise-fer en se tournant vers Grunwald. Nous ferons comme tu as dit, chose-homme.

La colonne reprit sa route. Au loin, la clameur des peaux-vertes se faisait plus forte.
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XVI

ILS VOYAGÈRENT DANS les ténèbres profondes pendant ce qui leur sembla des jours, traversant les tunnels étouffants et espérant que le tueur nain Abrek savait où il les emmenait. Ils n’empruntaient pas une route évidente, mais plutôt un chemin qui déviait à droite et à gauche, descendant et remontant, et Grunwald perdit le compte des intersections et des croisements qu’ils traversaient.

Ils s’arrêtèrent plusieurs fois pour se reposer et manger, mâchant de la viande séchée et salée que Thorrik avait achetée au fort de Kadrin. Ils mangeaient en silence, dans le noir. D’étranges bruits semblaient leur parvenir de tous les angles : fracas du métal sur la pierre, étranges grattements, rugissements étouffés et pierres qui tombaient.

Les bruits de tambour s’étaient estompés, et Grunwald espérait qu’ils parviendraient à contourner les peaux-vertes qui se trouvaient quelque part dans les mines abandonnées. En réalité, il trouvait que ne pas entendre les déplacements de ces odieuses créatures était encore plus inquiétant. Les humains sursautaient en entendant les étranges échos provenant des passages les plus profonds, le bruit des créatures qui s’éloignaient en courant, juste à la limite du faisceau des lanternes, et les vents étranges qui sifflaient dans les failles et les fissures des parois.

De l’air chaud remontait des profondeurs en bouffées fumantes et moites. De petites pierres leur tombaient dessus depuis les hauteurs obscures du plafond quand ils traversaient de vastes cavernes creusées des millénaires auparavant par les soubresauts de monstres des enfers que les antiques dieux ancestraux avaient combattus, si l’on en croyait Thorrik. Des stalagmites géantes se dressaient sur le sol inégal et s’élançaient dans les ombres, étincelantes d’humidité et d’une lueur froide qui leur était propre.

Le plafond était constellé de dizaines de milliers de minuscules lumières imitant les étoiles qui illuminaient le ciel nocturne.

À certains endroits on trouvait d’étranges plaques de champignons luminescents et nauséabonds. En poussant des jurons, Thorrik et Abrek écrasaient et piétinaient ces excroissances blafardes et boursouflées, et de grands nuages de spores en jaillissaient quand ils se dégonflaient. Les humains et l’elfe devaient se couvrir la bouche et le nez pour éviter de respirer les spores fétides.

On trouvait beaucoup de traces de l’activité des mineurs dans les tunnels, et en bien des endroits, le plafond était soutenu par de grandes poutres de fer. Les parois rocheuses étaient rudes et avaient été creusées, et les couloirs serpentaient et se tordaient pour suivre les filons de métaux précieux.

La première attaque se produisit sans avertissement. Ils traversaient une large zone qui avait peut-être été un campement de nains et de nombreuses entrées et passages latéraux y débouchaient. Une flèche jaillit des ténèbres et se planta dans la figure de l’un des chevaliers qui avait relevé sa visière à cause de la chaleur. Un instant plus tard résonnait le brame lugubre d’un cor qui semblait venir de tous les côtés à la fois. D’autres flèches sifflèrent et atteignirent la file, frappant les boucliers que les chevaliers avaient levés et tombant à grand bruit sur le sol de roche. Des sons de cors plus lointains et de lourds bruits de pas martelant la pierre commencèrent à résonner tout autour d’eux.

L’instant d’après, les ennemis étaient sur eux, surgissant des couloirs latéraux, rugissant et frappant leurs boucliers de leurs armes. Certains portaient de grossières torches de poix dégoulinante et nauséabonde, et la lumière crue des flammes éclairait leurs traits bestiaux. Ils n’eurent pas le temps de réfléchir : le combat éclatait déjà de tous côtés. Grunwald dirigea son pistolet vers la tête d’un orque énorme qui se précipitait sur lui avec une paire d’immenses hachoirs et le canon cracha une langue de flamme. L’orque s’effondra, mais d’autres enjambèrent le cadavre d’un bond, rugissant tandis qu’ils se précipitaient sur la colonne et dévoilant leurs larges défenses.

Karl hurla des ordres et les chevaliers du Soleil accueillirent l’ennemi avec leurs épées et leurs boucliers. Ils s’avancèrent, frappant frénétiquement d’estoc et de taille à l’aide de leurs larges lames. L’acier chantait dans les airs tandis que les épées tailladaient les corps verdâtres aux muscles épais, tranchant les membres et coupant des cous larges comme le corps d’un homme. L’attaque était d’une brutalité inouïe. Le sang commença à couler à flot et le son des rugissements et des cris se réverbéra, assourdissant, se mêlant au vacarme des épées et des boucliers entrechoqués.

Une monstrueuse silhouette s’avança dans l’obscurité en direction de Grunwald. C’était un énorme guerrier orque recouvert de la tête aux pieds d’une lourde et grossière armure. Son casque recouvrait entièrement sa grosse tête : il était conçu pour abriter son énorme gueule proéminente, et des défenses recourbées dépassaient de sa mâchoire inférieure d’acier. La bête avait un bouclier d’acier déchiqueté et faisait tournoyer un lourd hachoir à la lame épaisse, visant Grunwald.

Le chasseur de sorcières s’inclina en arrière et le coup fatal lui siffla au visage. Dégainant son deuxième pistolet, il tira à bout portant dans la poitrine du gigantesque peau-verte. Le projectile de plomb perfora les plaques d’acier qui protégeaient le monstre et s’enfonça dans sa chair, le faisant reculer d’un pas. Grunwald s’avança vivement et écrasa sa masse d’armes sur le crâne de la créature. Dans un répugnant craquement de métal et d’os, la bête reçut le coup de plein fouet et sa lourde tête fut projetée sur le côté. Mais le monstre eut tôt fait de récupérer et écrasa son bouclier sur la figure de Grunwald, qui recula, le crâne résonnant comme une cloche.

Un chevalier enfonça profondément son épée dans le flanc du monstre qui poussa un grondement et projeta le chevalier à terre avant de se retourner vers Grunwald. Le chasseur de sorcières abattit sa masse sur la joue de l’orque, écrasant le métal et fracturant l’os.

Ignorant des blessures qui auraient eu raison de n’importe quel homme, l’orque en armure projeta son genou dans l’estomac de Grunwald, qui se plia en deux tandis que ses poumons se vidaient. L’orque enchaîna avec un brutal coup de coude qui l’atteignit à la tempe, et il se retrouva sur le dos sans trop savoir comment. Il voyait flou et la créature était dressée au-dessus de lui.

Une flèche à l’empennage blanc s’enfonça dans l’orbite du monstre qui poussa un rugissement. Un marteau doré s’écrasa alors sur sa tête, jetant la créature à genoux. Un deuxième coup de marteau lui fracassa le crâne et elle s’écrasa enfin au sol, un sang noir coulant abondamment de la blessure mortelle.

Des points lumineux dansaient devant les yeux de Grunwald, mais il se remit sur pied malgré la douleur qui résonnait dans son crâne.

— Il faut bouger d’ici ! cria Karl.

Il y avait trop d’ennemis qui les attaquaient de toutes parts pour que les chevaliers puissent monter une stratégie défensive efficace.

— En arrière ! rugit Thorrik à la tête de la file. Retournez dans le tunnel !

Un pas douloureux après l’autre, la colonne se replia là d’où elle était venue, au milieu des coups d’épée et des gerbes de sang. Les chevaliers qui serraient des dents pour lutter contre la douleur furent portés et traînés par leurs camarades tandis que d’autres aidaient les deux nains à former un demi-cercle protecteur autour d’eux.

Eldanair tirait des flèches entre les guerriers qui luttaient au coude à coude, faisant mouche à chaque fois. Karl combattait comme un possédé, son sabre traçant des arcs sanglants dans la foule des orques qui se jetaient sur lui. Il détournait les coups à l’aide de son bouclier en piteux état et ripostait en un éclair, tranchant les gorges et les artères vitales. Grunwald rechargea ses pistolets malgré sa tête bourdonnante. Les détonations résonnèrent bruyamment dans l’espace confiné tandis que les chevaliers se repliaient dans la galerie.

Les assaillants étant désormais forcés d’arriver par une seule route, leur nombre n’était plus un avantage, et Thorrik et Abrek se dressèrent côte à côte dans l’entrée étroite, abattant chaque ennemi qui se jetait sur eux.

Abrek perdait son sang par une douzaine d’entailles et se battait en grognant comme une bête. Son visage était aspergé de sang, comme sa poitrine et ses bras, ce qui lui conférait une apparence démoniaque, et il ferraillait avec la rage déchaînée d’un berserker. Le tueur ne se souciait nullement de se défendre et se concentrait uniquement sur l’attaque. Sa pioche ruisselait de sang et de tripes, tournoyant dans une danse de mort, fracassant les crânes et perforant les poitrines avec une brutalité ahurissante.

Thorrik était aussi résistant que la montagne elle-même, et malgré les dizaines de coups qui pleuvaient sur lui, rares étaient ceux qui parvenaient à infliger plus qu’une égratignure à sa puissante armure de gromril. À chaque fois qu’on le frappait, il semblait devenir plus puissant, et ses coups de hache s’abattaient avec une force et une vitesse accrues. Rien ne semblait capable de passer ses défenses, et les orques commencèrent à battre en retraite, démoralisés et frustrés.

Les peaux-vertes se replièrent et une volée de flèches siffla dans les airs en direction des deux nains. Elles rebondirent sur l’armure et le bouclier de Thorrik, mais se fichèrent profondément dans le corps musclé d’Abrek, qui poussa un grognement de douleur, la salive et le sang dégoulinant dans sa barbe. Deux flèches dépassaient de sa poitrine, une de sa cuisse et l’autre de son épaule. Un autre projectile perfora le réseau de muscles qui rattachait son épaule à son cou et ressortit proprement de l’autre côté. Le nain ne semblait pas se soucier de ses blessures et avait l’air prêt à se jeter de nouveau dans la mêlée, mais un bref ordre de Thorrik le retint.

Les tambours et les hurlements des peaux-vertes semblaient annoncer l’arrivée de quelque nouvelle horreur, et un rugissement à glacer le sang résonna dans la nuit souterraine. Abrek leva brusquement des yeux remplis de folie et d’impatience, et Thorrik lui parla de nouveau d’une voix forte et rapide.

Le tueur sembla l’ignorer, et seule la lourde main qu’il avait posée sur son épaule l’empêcha de se précipiter sur le champ de bataille abandonné. Il se retourna et parla précipitamment et avec véhémence. Grunwald vit Thorrik acquiescer. Eldanair tira plusieurs flèches dans la salle centrale et on entendit des rugissements étouffés quand elles atteignirent leur cible. Le mugissement d’une chose bien plus grande qu’un orque résonna une fois encore et une silhouette énorme et monstrueuse s’avança dans la lumière des torches.

Mesurant plus de trois mètres de haut, la créature était voûtée et ses longs bras puissants traînaient presque au sol. Elle avait une tête large et des traits caricaturaux, son large nez protubérant jaillissant sous une paire d’yeux jaunes et malveillants. Ses oreilles, vastes pans de peau pendant de part et d’autre de son visage, étaient ornées de grossières décorations en os, et sa bouche était une large fente hérissée de dents épaisses comme autant de pavés.

Le monstre était nu à l’exception d’un pagne de fourrure emmêlée, et sa peau avait la couleur de l’eau croupie. Dans chacune de ses mains pourvues de griffes, il tenait un long et énorme tibia à l’extrémité bulbeuse. Quand il vit les nains dans l’entrée du tunnel, il rugit de plus belle, éclaboussant les alentours de longs filets de bave qui coulaient de sa gueule immonde. Il s’élança en courant et Abrek prononça quelques mots à l’attention de Thorrik. Le brise-fer donna une claque amicale sur son épaule charnue et ensanglantée, et se détourna.

— Venez ! Il n’y a pas de temps à perdre ! cria le nain à l’épaisse armure tandis qu’Abrek poussait un cri inintelligible et se jeta sur le troll qui fondait sur lui.

Il brandit sa pioche au-dessus de sa tête et courut vers la mort.

Thorrik les mena à la hâte dans une série de couloirs sinueux et de passages latéraux, et Grunwald dépassa les chevaliers pour arriver à sa hauteur.

— Il va certainement mourir, dit le chasseur de sorcières.

— Certes oui, si Grimnir lui fait cette faveur, répliqua brièvement Thorrik.

— Tu connais le chemin de la sortie ? demanda-t-il.

— Oui-da, répliqua Thorrik sans rien ajouter.

Le chasseur de sorcières ralentit pour courir aux côtés d’Annaliese. Il semblait que l’elfe restait en retrait pour protéger leurs arrières, car il ne le voyait nulle part.

Au loin, il entendit le mugissement du troll, bien qu’il fut impossible de déterminer s’il s’agissait d’un cri de victoire ou d’un hurlement d’agonie.

— Puisses-tu trouver la paix, Abrek, dit Thorrik.

 

PENDANT UN JOUR et demi, la colonne traversa les tortueux et interminables tunnels. Ils rencontrèrent peu d’ennemis, bien qu’ils les entendissent tout autour d’eux. Thorrik les guidait inexorablement, faisant preuve d’une endurance apparemment sans limites. Huit des chevaliers avaient été tués lors de la bataille contre les orques, et un autre était mort durant leur fuite dans les ténèbres, glissant et tombant des centaines de mètres plus bas dans un précipice. Karl était furieux et amer, et il marchait silencieusement en ruminant.

Ils devaient approcher de la sortie de ces mines maudites, leur avait dit Thorrik. Deux heures, peut-être trois, estimait-il. Comment le nain s’y retrouvait dans ce dédale, il l’ignorait, mais Grunwald était reconnaissant qu’il soit encore avec eux.

Thorrik arrêta la colonne en levant la main, et au bout de quelques minutes de silence, tous furent capables d’entendre le faible grésillement d’une torche et le bruit traînant de nombreux pieds. La lumière venait du passage devant eux, et Grunwald tenta de rassembler ses souvenirs et de calculer à quelle distance se trouvait la dernière intersection. Selon lui, ils l’avaient passée une heure auparavant.

— Il faut faire un détour, siffla-t-il.

— Il n’y a pas d’autre chemin, répondit Thorrik.

— Alors nous devrons leur passer sur le corps, dit Karl qui était remonté en tête de colonne.

Le brise-fer acquiesça et Karl ordonna à ses hommes de se tenir prêts. Les lanternes furent dissimulées et Thorrik les guida jusqu’à un coude du tunnel. Ils attendirent dans l’obscurité, écoutant les lourds bruits de pas et les rires brutaux des ennemis de plus en plus proches. Dans la faible lumière vacillante des torches qui s’approchaient, Grunwald vit Annaliese se plaquer contre le mur de pierre froide. Un insecte pourvu de nombreuses pattes et aussi long qu’un avant-bras descendit du mur et rampa sur son épaule, mais elle parvint à se retenir de crier avant que quiconque puisse l’entendre. Les centaines de pattes crochues s’agitèrent à l’unisson, comme une série de vagues de chitine, et la créature descendit sur son torse, puis sa jambe gauche, avant de tomber à terre. Elle poussa un soupir de soulagement et reprit son calme.

Au moment où les bruits de pas laissaient entendre que l’ennemi était presque sur eux, Thorrik et Karl surgirent de leur cachette, pourfendant les peaux-vertes de tête qui moururent avec une expression de surprise terrifiée.

Grunwald était juste derrière eux.

— Que Sigmar vous damne ! cria-t-il en abattant deux ennemis à l’aide de ses pistolets. C’étaient des gobelins, minuscules et faciles à éliminer, mais le chasseur de sorcières apercevait les silhouettes plus massives et menaçantes des orques derrière eux.

Les chevaliers du Soleil se précipitèrent en avant pour soutenir leur maître instructeur et fondirent sur le tas de peaux-vertes comme un bélier humain, fracassant les membres et piétinant les ennemis à terre. Thorrik et Karl menaient l’assaut, taillant en pièces les gobelins paniqués, tranchant les bras et écrasant les crânes.

C’est alors que Grunwald éprouva une sensation de picotement qu’il connaissait bien, accompagnée par un goût métallique désagréable. Quand il entendit la macabre litanie, les poils de ses bras se dressèrent et il hurla pour avertir ses compagnons.

— Sorcellerie ! cria-t-il alors que la première incantation s’achevait. Ils entendirent un bruit de succion brutal au moment où l’air de la galerie surpeuplée était soudain aspiré, comme avalé par quelque monstre infernal. Le souffle fut ensuite brusquement exhalé et une force incroyablement puissante déferla dans le couloir. Les gobelins furent pulvérisés, leurs cadavres projetés de côté, et la rafale atteignit les chevaliers de plein fouet. Les cuirasses richement décorées et les boucliers furent écrasés comme des brindilles par l’énergie spectrale et verdâtre, et Grunwald eut l’impression qu’un poing dur comme du roc le projetait brutalement contre le mur.

Les chevaliers tombèrent, leurs casques déformés par le formidable choc, et il vit Thorrik vaciller en arrière. Poussant des cris mauvais et des ricanements, les gobelins attaquèrent de plus belle et se ruèrent à l’assaut des chevaliers sans se soucier de leurs congénères tombés à terre qu’ils piétinaient allègrement.

Des orques, brutes épaisses vêtues de robustes armures de fer et maniant de lourds hachoirs, se frayèrent un chemin dans la mêlée pour ajouter leur poids à l’assaut. Même Thorrik fut repoussé par leur percée soudaine, ses pieds glissant sur l’épaisse couche de poussière de roche qui recouvrait le sol.

Le chevalier situé devant le chasseur de sorcières s’effondra : un énorme hachoir s’était abattu sur son crâne, déchirant le métal et perforant l’os. Saisissant des deux mains sa masse d’armes, Grunwald l’écrasa sur le bras de l’orque, qui se brisa sous le choc. D’un revers, le chasseur de sorcières lui défonça le crâne.

La bête s’effondra, mais les peaux-vertes avançaient inexorablement et un autre chevalier fut abattu par un coup d’une phénoménale violence qui lui arracha le bras à hauteur d’épaule. Des gobelins vicieux lardèrent le chevalier blessé de coups de lance, et il s’effondra au milieu d’eux. Ils poussèrent des gloussements jubilatoires en lui retirant son casque et en arrachant ses yeux de leurs orbites avec leurs griffes. Les cris du chevalier étaient insoutenables, mais les peaux-vertes repoussaient le groupe plus loin encore.

— Il doit y avoir un autre chemin ! cria le chasseur de sorcières.

— Il n’y en a aucun ! répondit Thorrik en rugissant tandis qu’il plantait sa hache dans le dos d’un orque à terre, fracassant sa colonne vertébrale. C’est la seule route possible !

Les corps s’entassaient à terre et d’autres venaient les rejoindre, alliés ou ennemis, à chaque seconde qui passait. Karl enfonça la pointe de son épée dans la figure d’un orque grimaçant, mais elle s’y coinça et il ne put l’en déloger immédiatement. Un hachoir s’abattit sur son épaulière et il vacilla, lâchant son arme. Un poing bardé d’acier s’écrasa sur le casque de Thorrik, qui recula d’un pas en chancelant, perdant l’équilibre en marchant sur le tas de cadavres. Poussant un juron, le nain tomba à la renverse et les peaux-vertes se ruèrent en avant.

Il entendit le chant du chaman peau-verte et se prépara à l’horreur qui ne manquerait pas de s’ensuivre. Il allait leur falloir un miracle pour l’emporter sur ces adversaires, ou même simplement pour survivre, pensa Grunwald.

— Sigmar, donne-moi la force ! cria Annaliese en enjambant la silhouette de Thorrik. Elle tenait fermement son marteau à deux mains. Le chaman se mit à bredouiller et il interrompit sa psalmodie en poussant un juron confus. Annaliese abattit son arme sur le premier orque qui se trouvait devant elle. Le monstre recula avec un cri étranglé. Ses os avaient été brisés et une odeur de chair brûlée montait de sa blessure mortelle. Grunwald crut voir un halo de lumière entourant la guerrière pendant un instant, mais le temps de cligner des yeux, il avait disparu.

Les orques reculaient en demi-cercle devant cette furie guerrière. Poussant un cri, elle se retrouva au milieu d’eux, brandissant son arme des deux mains. Le marteau siffla dans les airs et pulvérisa un grossier bouclier de bois, brisant du même coup le bras qui le tenait.

Les chevaliers du Soleil s’avancèrent à ses côtés, jouant férocement de leurs lames, inspirés et impressionnés par son audacieuse attaque. Karl était au milieu du groupe : il avait ramassé l’arme d’un mort et déviait habilement les coups qui prenaient la fille pour cible, la protégeant du danger. Eldanair défendait son autre flanc à l’aide de sa longue et mince épée elfique dont la pointe semblait n’être qu’un éclair flou dans les ténèbres.

Gardée par les deux talentueux bretteurs, Annaliese marcha sur l’ennemi, levant et abattant son marteau, fracassant les os et pulvérisant les épées.

— Pour Sigmar ! rugit-elle en fracassant le crâne d’un gobelin qui se retournait pour fuir. Sa tête éclata comme un fruit mûr, éclaboussant les alentours de sang et de morceaux de cervelle. Ces matières infectes dégoulinaient de la tête de son arme et lui mouchetaient les joues et le front. Alors que son expression était tout à fait sereine un instant auparavant, elle était désormais l’incarnation de la fureur du juste.

La frénésie et la violence se tarirent bientôt en elle et Annaliese s’effondra, à bout de force, mais tout était joué. Les peaux-vertes battaient en retraite devant les chevaliers vengeurs, et Karl et Eldanair se dressaient devant la jeune fille agenouillée à terre, les yeux clos et les joues blêmes.

Les orques et les gobelins furent massacrés sans pitié, et ce fut Grunwald qui arracha la vie au petit sorcier gobelin bossu, brisant d’abord ses membres puis son cou d’un revers de masse d’armes à la puissance inouïe. Il coupa la pâle langue violette de la bouche putride afin que même dans la mort, la créature ne puisse prononcer une de ses viles formules, puis il mit le feu à son cadavre afin qu’il n’en reste que cendres éparpillées.

 

TROIS HEURES PLUS tard, les guerriers épuisés sortaient en chancelant de la mine, débouchant à la surface dans une nuit froide et claire. La gibbeuse lune d’argent de Mannslieb illuminait les cieux, teintée d’émeraude par l’éclat de sa petite sœur, la lune maléfique Morrslieb. Ce brillant orbe de jade semblait entouré de lointaines flammes bleu-vert, et Grunwald se signa afin de se protéger contre sa malveillante influence.

Il ne restait qu’une vingtaine des chevaliers de Karl : les autres avaient disparu dans l’obscurité cauchemardesque de la mine abandonnée. Tous les survivants étaient victimes de blessures plus ou moins graves. Pour tout dire, nul ne s’en était sorti indemne. Annaliese saignait par plusieurs entailles, y compris une profonde plaie à la joue gauche. Le bras gauche d’Eldanair était bandé là où une lame crochue lui avait perforé le biceps et l’épaule de Karl saignait abondamment sous la crevasse biscornue de son épaulière. Même Thorrik avait été blessé par les failles que l’ennemi avait décelées dans son armure quasi impénétrable. La tête de Grunwald bourdonnait encore et ses jambes tremblaient sous lui tandis qu’il s’avançait dans la nuit.

Ils marchèrent sur le sol enneigé et un vent glacé les cingla, rugissant en tournoyant dans l’immense vallée de Kadrin qui s’étendait devant eux.

Des dizaines de milliers de feux brûlaient dans la nuit. L’armée de peaux-vertes dépassait l’entendement. Et pourtant, si l’on en croyait les informations des nains, et Grunwald n’avait nulle raison d’en douter, il ne s’agissait là que d’une fraction de l’immense force de destruction qui s’approchait jour après jour de l’Empire.

Au loin, la bataille faisait rage, bien que le minuit fut depuis longtemps passé, et avec elle l’heure des sorcières. Les lunes sombraient déjà à l’horizon. L’immense pont qui menait aux robustes portes du fort de Kadrin et enjambait un vaste abîme était rempli de corps et de minuscules silhouettes qui s’agitaient au loin. Des flammes jaillissaient des canons à flanc de falaise et de grandes bêtes ailées aux écailles vertes tournoyaient dans le ciel. Tandis qu’ils observaient en silence, une machine de siège géante surmontée d’une grossière représentation d’un dieu des peaux-vertes tomba du pont et sombra dans les ténèbres du gouffre, en feu. Elle emporta avec elle des centaines de silhouettes sombres dans le néant, et au loin, les défenseurs nains poussèrent une acclamation.

Des milliers de guerriers se livraient bataille, assaut après assaut, et des centaines allaient mourir à chaque minute qui passait. S’étaient-ils battus sans relâche depuis qu’ils étaient descendus dans les mines ? Grunwald supposa que c’était le cas.

Des bras de trébuchets immenses s’abattirent, actionnés par des contrepoids géants taillés dans le roc et projetant des pierres entourées de flammes magiques et verdâtres vers le donjon des nains. Elles s’écrasèrent contre le flanc de la montagne, inondant ceux qui se trouvaient dessous d’éclats brûlants.

On voyait une formation d’environ mille nains qui combattaient en carré de l’autre côté du pont. Grunwald vit les nains s’avancer petit à petit vers les machines de guerre ennemies.

Cependant, les adversaires qui se dressaient contre eux semblaient en nombre illimité. Alors que les chevaliers se détournaient de ce champ de bataille épique, Grunwald ne parvenait pas à comprendre comment les nains parviendraient à retenir un tel ennemi. Karak Kadrin allait tomber, et la horde des peaux-vertes s’emparerait du col du Pic. Et sans les nains pour bloquer leur progression, les tribus sauvages s’abattraient sur l’Empire, massacrant et détruisant tout sur le passage. Ils ne venaient pas chercher des terres, de la nourriture ni même un butin de guerre. Ils venaient pour détruire, poussés par le besoin de tuer et de nuire, de réduire en cendres les villes et les villages des peuples civilisés et de balayer l’humanité de la face du monde.

Le chasseur de sorcières sentait la tension et la colère de Thorrik, et il posa une main sur l’épaule bardée d’acier du brise-fer.

— Viens, dit-il au bout d’un moment. Nous devons regagner l’Empire au plus vite.

— Kadrin ne tombera pas, chose-homme, dit Thorrik comme s’il avait lu les pensées du chasseur de sorcières.

Toutefois, il ne semblait pas convaincu de ce qu’il disait, et Grunwald fut choqué de percevoir une trace de doute dans le ton résolu du nain.

— Je prie pour que le fort tienne bon, pour le bien de tous, dit Grunwald.

— Si Kadrin tombe, ce sera la fin des nains, poursuivit Thorrik.

— Notre fin à tous, ajoute Grunwald.

Tous deux tournèrent le dos à la bataille qui faisait rage dans la vallée de Kadrin. Ils s’en furent vers l’est, l’aube naissante et les provinces de l’Empire.
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XVII

À TROIS JOURS de marche du fort de Kadrin, Eldanair aperçut le premier de leurs poursuivants. L’elfe s’était dressé sur un affleurement rocheux, sentinelle silencieuse et menaçante qui scrutait l’horizon à l’ouest. Le jour s’était levé, baignant le paysage d’une lumière froide, et un vent glacial hurlait sur les flancs des montagnes, agitant ses longs cheveux de jais autour de lui comme un halo de nuit.

Il y avait peu de végétation sur les rochers escarpés de la vallée à l’exception des herbes tenaces et des buissons épineux, ce qui fournissait peu de cachettes. Plissant les yeux, Eldanair vit les peaux-vertes s’avancer prudemment le long d’une pente de schiste glissante, sur un sentier qui jouxtait dangereusement un à pic d’où eux-mêmes n’étaient descendus qu’une heure auparavant.

L’elfe poussa un juron en voyant que les peaux-vertes gagnaient du terrain et qu’ils étaient trop nombreux pour qu’ils puissent espérer les vaincre. Un gobelin grêle faisait office d’éclaireur, une paire de créatures sphériques tirant sur des chaînes attachées autour de sa main. Elles étaient semblables aux monstres à l’immense mâchoire qui avaient été lâchés contre la machine à vapeur des nains, dans les profondeurs de la montagne. Ce n’étaient que des boules de muscles surmontées de puissantes mâchoires et pourvues de courtes et robustes pattes pour se déplacer. Celles-là semblaient avoir de larges fentes en guise de narines, et elles reniflaient le sol, sans doute pour pister l’odeur de ceux qu’ils poursuivaient.

Derrière ce gobelin et ses animaux venaient d’autres peaux-vertes, une bande disparate de gobelins et d’orques. Eldanair distinguait cinquante silhouettes qui descendaient avec soin la pente difficile. Au moment où il les observait, l’un d’entre eux, un orque géant aux bras nus qui portait un couvre-chef en fourrure, perdit pied et glissa dans le précipice. Il se rattrapa de justesse, s’agrippant à une roche saillante tandis que ses jambes s’agitaient au-dessus de l’abîme de trois cents mètres.

Aucun des autres ne vint à son secours. Il semblait plutôt qu’ils trouvaient l’incident des plus amusants : ils se mettaient des claques sur les cuisses et le corps, secoués de rires gras. L’orque parvint à se hisser par-dessus le rebord et il assomma un de ses congénères plus petits de son énorme poing avant de jeter un gobelin qui gloussait toujours dans l’abîme. La silhouette qui gesticulait frénétiquement disparut dans les brumes qui se lovaient au pied des montagnes.

Des charognards noirs tournoyaient paresseusement dans les airs au-dessus des peaux vertes, portés par les vents qui remontaient des précipices. De toute évidence, ils suivaient les orques, conscients du fait qu’ils leur fourniraient assez de cadavres pour festoyer. Eldanair observa ces oiseaux d’un regard froid. Pendant un instant, il écouta leurs cris rauques que le vent portait jusqu’à ses oreilles sensibles.

Il bondit sans difficulté de son perchoir, atterrissant avec légèreté dans la neige et tenant son arc à la main.

En quelques gestes de la main, l’elfe communiqua le nombre des ennemis qui les traquaient à Annaliese. Au prix de quelques efforts et d’une frustration croissante, il parvint à lui faire comprendre qu’ils avaient une heure de retard sur eux. La jeune fille acquiesça et fit circuler l’information.

— Je dis qu’il faut tenir et nous battre, gronda Thorrik.

Bien qu’Eldanair ne comprit pas son discours grossier, il en saisissait le sens.

— Je ne fuirai pas devant la bataille comme un elfe.

Une querelle s’ensuivit et les humains eurent des mots.

Le nain, lui, s’exprimait d’un air maussade par de courtes phrases. Au bout du compte, le groupe se remit en marche bien que le nain parût courroucé et mécontent de la situation. Eldanair jeta un regard noir au guerrier trapu avec une expression de dédain sans ambiguïté.

Le nain dit quelque chose de grossier d’un ton sec en passant devant l’elfe, ses yeux brillant dans l’obscurité sous son casque. Eldanair répliqua vivement dans sa propre langue, d’un ton cinglant et arrogant, et le nain se retourna en levant la hache. Eldanair baissa les yeux en direction du guerrier furibond, une flèche déjà encochée. Le nain fit un pas dans sa direction et l’arc se leva, corde tendue.

Le sang aurait fort bien pu couler, mais Annaliese s’interposa entre eux deux et parla rapidement, d’une voix où perçait la colère. Le nain se détourna avec un grognement et s’écarta de l’elfe. Annaliese gratifia Eldanair d’un regard de reproche, et elle aussi se détourna pour continuer sa route le long du sentier.

Les yeux de l’elfe se plissèrent tandis qu’il regardait la silhouette de Thorrik s’éloigner lourdement dans la neige. Il leva la tête et commença à rebrousser chemin en direction des orques et des gobelins qui arrivaient au pied de la pente de shale, derrière eux.

— Mais où est-il encore parti ? dit Karl en voyant la grande silhouette de l’elfe qui s’éloignait.

Grunwald haussa les épaules.

— Il efface probablement nos traces ou quelque chose dans ce goût-là, répondit-il.

— Il me fait froid dans le dos, celui-là, dit le maître instructeur. Cette façon qu’il a de suivre la fille comme une ombre. Ce n’est pas naturel.

Grunwald se contenta de hausser de nouveau les épaules. Le chevalier regardait Annaliese qui marchait prudemment devant eux. Ses cheveux brillaient dans les rayons du levant.

— Une vraie beauté, n’est-ce pas ? dit Karl, les yeux rivés sur la mince silhouette.

Grunwald poussa un grognement en guise de réponse.

Le chevalier lui fit un large sourire. Il avait des traits séduisants où la guerre n’avait pas encore imprimé sa marque. Tout le contraire des siens, pensa Grunwald en grattant pensivement le chaume qui ornait son menton carré et couvert de cicatrices.

— L’air des montagnes, une belle femme à mes côtés… En d’autres circonstances, le voyage aurait été tout à fait plaisant, dit le chevalier.

— Ce n’est pas votre femme, Karl, fit remarquer Grunwald.

— Pas encore, dit le chevalier avec un clin d’œil entendu.

Le chasseur de sorcières se contenta d’émettre un reniflement dédaigneux.

— Je vous souhaite bien du plaisir, dit Grunwald. Vous n’avez pas une chance.

— Vous me sous-estimez, l’ami. Aux quatre coins de l’Empire, des femmes se réjouissent rien qu’à la nouvelle de mon arrivée dans leur ville, et mon départ suscite de véritables fleuves de larmes. La renommée de mes talents d’amant n’est plus à faire.

— Puisque vous vous en chargez vous-même, dit Grunwald qui rit en secouant la tête.

Le chevalier lui jeta un regard faussement offensé.

— Nous verrons bien, dit-il avec un regard passionné.

Pendant la majeure partie de la journée, le groupe poursuivit son chemin sinueux vers la vallée qui s’étendait en contrebas. Eldanair revint quelques heures plus tard, silencieux et semblable à un spectre, et Annaliese leur dit qu’il avait posé des sortes de pièges pour leurs poursuivants. Ces chausse-trappes se manifestèrent quand le soleil commença à sombrer derrière les montagnes dans leur dos : ils entendirent le bruit de rochers qui s’entrechoquaient, accompagné d’un cri étranglé, bien qu’ils ne sachent pas quel genre de piège avait fabriqué l’elfe.

Ils continuèrent d’avancer dans la nuit, et chacun d’entre eux voyait désormais les signes de l’approche de leurs poursuivants : des torches qui brillaient vivement dans la nuit et les suivaient inexorablement, malgré tous les efforts d’Eldanair pour les lancer sur de fausses pistes.

Ils mangèrent en silence pendant qu’ils marchaient, mâchant la viande dure et salée. Cette nourriture leur procurait un curieux sentiment de satiété, mais aucun des membres du groupe n’était à l’aise alors que l’heure se faisait tardive. L’air était glacial et ils durent affronter une tempête de neige. Chaque pas demandait d’énormes efforts. La tempête finit par passer et ils purent finalement apercevoir de nouveau les étoiles, millions de minuscules têtes d’épingle dans le ciel.

Pourtant, l’ennemi était toujours à leurs trousses et semblait même se rapprocher.

— N’ont-ils pas besoin de se reposer, eux aussi ? grogna l’un des guerriers de Karl.

Le groupe était ralenti par les chevaliers dont les armures constituaient un handicap lors de cette longue marche. Pourtant, aucun d’entre eux n’aurait eu un instant l’idée d’abandonner la sienne, et nul ne mentionna cette possibilité.

Ils étaient fatigués et endoloris quand les premières lueurs de l’aube traversèrent les cieux. Ils s’arrêtèrent pour une courte halte, s’asseyant avec reconnaissance sur des rochers et se passant les outres d’eau.

— Où est passé l’elfe ? demanda Karl.

Les autres regardèrent autour d’eux, réalisant qu’il n’était nulle part dans les environs. Annaliese fronça les sourcils et se leva, scrutant l’horizon tout autour d’elle, manifestement inquiète.

— On ne sait jamais, avec ceux-là, dit Thorrik. Il nous a probablement abandonnés à notre sort pour s’enfuir.

— Il ne nous abandonnerait jamais, dit Annaliese d’un ton farouche.

— Je n’en suis pas si sûr, dit le nain d’un ton détaché. La tromperie est dans leur nature. Aucun sens de l’honneur, ces elfes.

— Thorrik, tiens ta langue, dit le chasseur de sorcières pendant qu’Annaliese jetait un regard courroucé au nain.

Le brise-fer se contenta de hausser les épaules.

— Je suis sûr qu’il va bien, dit Grunwald à la jeune fille. Et nous n’aurions aucun intérêt à attendre ici son retour. Il nous faut avancer.

Grunwald se dirigea vers Karl tandis que le groupe reprenait la route.

— Vous pensez vraiment que l’elfe reviendra ? dit Karl. Je pense qu’il y a du vrai dans ce que dit le nain, vous savez.

Grunwald examina le chevalier.

— Il reviendra, dit-il.

— Vous en êtes si sûr ?

Grunwald poussa un soupir.

— S’il ne s’agissait que de vous, moi, vos chevaliers et le nain, non. Je ne pense pas qu’il reviendrait. Mais il n’abandonnera pas Annaliese.

Ils marchèrent un moment en silence. En regardant de nouveau le chevalier, Grunwald vit que le visage du chevalier était sombre.

Mais où était passé l’elfe ?

 

ELDANAIR S’ACCROUPIT DERRIÈRE les rochers, presque invisible dans l’obscurité. Ses traits s’endurcirent en entendant les bruits des poursuivants qui se rapprochaient. Il finit par sortir de sa cachette et visa avec soin.

La première flèche se ficha dans l’orbite gauche de l’une des bêtes hideuses que tenait en laisse le gobelin, et elle tomba lourdement à terre, ses jambes trapues agitées de soubresauts.

Les créatures semblaient capables de suivre une piste à l’odorat, comme des chiens de chasse, leurs narines s’écartant et frémissant tandis qu’elles flairaient le sol. Quels que fussent les efforts de l’elfe pour dissimuler leurs traces, ces créatures filaient droit vers eux. Il fallait donc qu’elles meurent.

Le gobelin poussa un cri strident et lâcha la chaîne de l’autre créature qui bondit dans les rochers en direction d’Eldanair, la gueule grande ouverte et en poussant un rugissement bestial.

Le gobelin hurla de nouveau, sans doute pour appeler à l’aide, et tira une flèche sur l’elfe à l’aide de son arc court. Eldanair ne broncha pas quand le trait se brisa à ses pieds sur les rochers. Visant soigneusement, il lâcha son propre projectile qui vint se ficher dans la joue de la bête enragée. Elle bondissait dans les rochers et sa course folle ne fut même pas ralentie.

Il tira une autre flèche qui passa cette fois entre les mâchoires grandes ouvertes et perça le fond de sa gueule caverneuse. Pourtant, le monstre continuait sa route et une autre flèche siffla dans les airs en direction d’Eldanair. Il oscilla de côté et elle lui vrombit à l’oreille. Deux orques musclés apparurent derrière le gobelin, et ils se précipitèrent lourdement vers l’elfe dès qu’ils l’aperçurent, poussant des rugissements de fauve.

Une dernière flèche plongea dans la tête bulbeuse du monstre pendant qu’il bondissait de rocher en rocher vers Eldanair, mais une fois encore, elle ne ralentit pas la bête assoiffée de sang. Eldanair tira sa longue épée et attendit que le monstre lui saute dessus. Éclaboussant le sol de bave, la créature plia les jambes et se propulsa dans sa direction, sa gueule grande ouverte laissant voir des milliers de crocs recourbés. Une puanteur de viande rance et de ce qui ressemblait à des champignons pourris le prit à la gorge et il faillit manquer d’air. Au moment où la créature tentait de le mordre, il fit une longue entaille dans son cuir épais.

Pliant de nouveau les genoux, le monstre lui sauta à la gorge. Eldanair fit un élégant pas de côté et lui infligea une profonde blessure au flanc tandis qu’il passait devant lui à toute allure. Grondant et aboyant comme un chien dément, le monstre tenta de refermer ses mâchoires sur ses cheveux qui flottaient au vent tandis qu’il bondissait. Un instant, la bête sembla presque en suspension dans l’air, battant furieusement des pattes avant de tomber comme une pierre plus de cinquante mètres plus bas dans les ténèbres sans cesser de grogner et de japper.

Il y eut un cri aigu et haineux, et Eldanair ressentit une douleur cuisante au cou quand la flèche le frôla et lui infligea une douloureuse blessure. Il grimaça en sentant le sang chaud sur son cou et s’éloigna d’un bond des orques qui s’approchaient de lui, sautant avec légèreté entre les pierres.

Il contourna un énorme rocher et traversa d’un bond une petite zone d’environ deux mètres de large où la neige n’avait pas été foulée. Effectuant un roulé-boulé, il pivota en se relevant sur un genou, une flèche déjà encochée à la corde de son arc. Quand les orques firent le tour du rocher, il lâcha son trait qui vint se planter dans la poitrine du premier. Instinctivement, la créature arracha la flèche et la jeta avant de se précipiter sur l’elfe en braillant et en levant son hachoir.

Les deux orques s’élancèrent, mais le sol céda sous eux. Avec grand soin, Eldanair avait construit une mince plate-forme d’ajoncs et de brindilles avant de la recouvrir d’herbe et de neige. Les orques poussèrent un mugissement de terreur tandis que la structure fragile s’effondrait sous leur poids et les laissait choir dans le néant. Quatre secondes plus tard, un lointain fracas métallique se fit entendre quand leurs corps s’écrasèrent sur les rochers pointus en contrebas.

Eldanair était déjà reparti, filant dans la neige, apparition spectrale qui allait harceler les peaux-vertes pendant le reste de la nuit. Plusieurs autres laissèrent la vie dans ses pièges et ses collets ingénieux. Un orque qui avait marché sur une ficelle dissimulée eut la poitrine perforée par des pieux de bois pointus propulsés par une branche verte tendue. Deux heures plus tard, plusieurs autres moururent sous l’avalanche de rochers qu’Eldanair avait provoquée, ce qui força les survivants à trouver un autre chemin.

Une heure avant l’aube, Eldanair en tua deux autres, surgissant de sous la neige pour leur tirer une volée de flèches et s’enfuyant dès que les survivants chargèrent dans sa direction. Mais ils se méfiaient de lui désormais, et ils abandonnèrent vite la poursuite.

Ces attaques n’étaient pourtant pas sans risque et, quand le soleil se leva, il retourna en boitillant auprès de ses compagnons, une flèche à l’empennage noir fichée dans le flanc.

— Eldanair ! cria Annaliese en l’apercevant.

Elle se précipita vers lui et le tint dans ses bras. La jeune fille le força à s’asseoir et retira ses vêtements autour de la blessure. Il vit le jeune chevalier humain faire la grimace. Sa blessure était grave et rougeâtre, et Annaliese la baigna d’eau et nettoya le sang sur sa peau.

En temps normal, il aurait retiré lui-même la flèche, mais les gobelins utilisaient de cruelles pointes barbelées qui lui auraient déchiré la peau s’il avait essayé de la dégager. C’était sans doute de cela que parlaient les humains en observant sa blessure. L’un d’entre eux, la brute hideuse et vêtue de noir qu’ils appelaient Grunwald, fit le geste de pousser.

— Oui, dit Eldanair dans la langue des elfes, en faisant un signe de tête affirmatif à l’homme.

Ce dernier le lui rendit pour montrer qu’il avait compris et tendit à Eldanair un morceau de cuir à mordre. L’elfe le regarda avec mépris et secoua la tête. Haussant les épaules, Grunwald prit son chapeau et s’essuya le front du dos de la main.

Posant sa main sur l’épaule de l’elfe, le chasseur de sorcières assura de l’autre sa prise sur la hampe de la flèche. Sans plus attendre, il poussa fortement, enfonçant la pointe dans sa chair. Du sang se mit à couler abondamment de la blessure et Annaliese blêmit. Eldanair grimaça de douleur mais ne laissa pas échapper un seul cri. Grunwald continua à pousser et la vicieuse pointe barbelée ressortit par son dos. D’un geste vif, le chasseur de sorcières poussa le reste du projectile, saisissant la pointe et faisant coulisser la flèche dans la blessure. Eldanair s’évanouit brièvement et pendant ce temps, on nettoya sa blessure du mieux qu’on put et on lui fit un bandage. Quand il se réveilla, il siffla de douleur, tâtant l’endroit de son long doigt pâle. Avec un hochement de tête reconnaissant, il se remit sur pied et montra qu’il était prêt à reprendre la route.

 

IL EST PLUS dur qu’il n’en a l’air, pensa Grunwald.

Pendant un moment, ils eurent l’impression que leurs poursuivants avaient pris du retard, et les membres du groupe commencèrent à penser qu’ils avaient fini par les semer. Ils approchaient des terres de l’Empire et le sol accidenté des montagnes se transformait peu à peu en terrain plat. Ils étaient toujours en altitude et le vent était glacé, mais ils voyaient bien que le paysage commençait à changer. Les arbres, aussi petits et râblés soient-ils, étaient plus fréquents ici, et les compagnons se sentaient gagnés par un fol enthousiasme. Toutefois, ils n’avaient pas dormi depuis des jours et ressentaient les effets de la course épuisante à travers les montagnes. Un des chevaliers faillit passer par-dessus le bord d’un précipice, le visage couleur cendre, et il fallut le tirer en sécurité. Il n’avait même pas vu le danger.

— Nous devons trouver un endroit où nous reposer, dit Karl qui exprimait la lassitude de tout le groupe.

— Là-haut, sur la falaise, dit Thorrik en pointant du doigt.

Une série de vastes surplombs dominait d’une bonne cinquantaine de mètres une corniche couverte d’éboulis.

— Il y aura peut-être des grottes là-haut, dit-il. Ou au moins une protection contre le vent.

— Il n’y a pas d’issue, là-bas, dit Karl. Nous serons dos au mur quand l’ennemi arrivera.

Thorrik fit un geste dédaigneux.

— J’en ai assez de courir, dit-il. Mieux vaut être au chaud et reposé pour affronter l’ennemi que de continuer ainsi et se trouver trop faible pour lever la hache quand il arrivera.

— Moi qui tenais les nains pour un peuple endurant, dit Karl, suscitant immédiatement la mauvaise humeur de Thorrik.

— Je pourrais continuer à marcher pendant une semaine entière s’il le fallait, dit le nain, mais je ne crois pas que vous autres imberbes tiendriez une heure de plus.

Il y avait du vrai dans ce que disait le nain, et Grunwald le savait.

— Je pense que le nain n’a pas tort, dit-il.

Annaliese répondit d’un hochement de tête, trop fatiguée pour parler. Finalement, Karl donna lui aussi son assentiment d’un geste, et le nain les guida le long de la pente, étudiant soigneusement la paroi rocheuse.

— Je pense qu’il doit y avoir des cavernes ici, dit-il en désignant un point un peu plus éloigné le long de la corniche.

Grunwald lui faisait confiance : les nains connaissaient assurément les montagnes et les rochers sur le bout des doigts.

Il était harassé au-delà de toute expression et à cet instant, il ne se souciait presque plus de savoir si les peaux-vertes les poursuivaient encore : il ne pensait qu’à se reposer.

Grimaçant en tenant sa blessure au flanc, Eldanair posa une main sur l’épaule de Grunwald. Le chasseur de sorcières vit une tache sombre sur la tunique de l’elfe, là où le sang avait imprégné les bandages, mais ce n’était pas ce que l’elfe voulait lui montrer. Il leva la main, désignant l’horizon derrière eux.

Ils aperçurent distinctement leurs poursuivants qui suivaient toujours leur piste avec opiniâtreté. Grunwald poussa un juron.

Ils continuèrent à escalader la pente jusqu’à ce qu’ils atteignent le surplomb qui la dominait, bénéficiant ainsi d’une certaine protection. Thorrik était toujours convaincu qu’ils allaient trouver des cavernes un peu plus loin, et ils contournèrent donc la paroi de la falaise, surveillant étroitement l’arrivée des peaux-vertes.

— Pensez-vous qu’ils nous aient vus ? demanda Annaliese, les traits tirés.

— Presque à coup sûr, dit Grunwald.

On voyait le reflet du soleil sur l’armure des chevaliers à des kilomètres, aussi rouge que du sang frais.

— Ah ! s’exclama Thorrik d’une voix pleine de satisfaction.

Il se tenait à l’entrée béante d’une caverne sombre et profonde. Une volée de petites chauves-souris s’en échappa. Ces derniers jours n’avaient été qu’une marche cauchemardesque et il s’affala au sol, plus fatigué qu’il ne l’avait jamais été.

Eldanair dit quelques mots, scrutant la caverne avec méfiance et humant l’air. Une légère odeur en émanait, presque imperceptible. Peut-être de la viande pourrie, pensa Grunwald. Oui, c’était bien ça : l’endroit avait probablement servi de refuge à quelque bête sauvage, des loups ou un ours.

— Combien de temps ? demanda-t-il à Karl.

— Deux heures avant qu’ils ne nous rattrapent, je dirais, répondit le maître instructeur.

— Réveillez-moi quand ils seront là, dit Grunwald, et il s’endormit bien vite sur les rochers.

 

IL FAISAIT NOIR quand on le secoua pour le réveiller. Il vit le visage d’Annaliese au-dessus de lui.

— Ils sont là ? demanda-t-il, et la jeune fille acquiesça.

Elle avait l’air déterminée, prête au combat, aussi épuisée fut-elle.

Il étendit ses muscles las et endoloris en se mettant debout, et vit Karl qui scrutait la vallée en contrebas. Il rejoignit le chevalier.

— Vous êtes-vous reposé ? demanda-t-il.

— Un peu, dit le maître instructeur.

Il avait la peau pâle et tirée. Voyager si longtemps en armure complète, blessé comme il l’était, avait sans doute été une véritable agonie.

— Quel est le plan ? dit Grunwald.

— Le plan ? Nous arrivons à tenir ou nous mourons, répondit le maître instructeur, l’épuisement vidant sa voix de toute émotion.

— Bon plan, répliqua Grunwald avec un sourire las.

Ils attendirent une demi-heure tandis que l’ennemi se rassemblait en dessous. Ils étaient presque soixante, une troupe à laquelle ils avaient peu d’espoir de résister, et leur humeur était bien maussade.

Annaliese vint les rejoindre pendant qu’ils étaient assis à épier les préparatifs des orques.

— J’ai l’estomac noué, admit la jeune fille.

— Les heures qui précèdent la bataille sont toujours les pires, dit Karl en souriant. À la fin, on ne souhaite plus qu’une chose : qu’ils lancent l’assaut et qu’on en finisse. C’est un sentiment qui ne disparaît jamais, quel que soit le nombre de batailles qu’on livre. Restez avec moi et tout ira bien.

— Je sais que tout ira bien, dit Annaliese avec conviction. J’ai la foi. Sigmar ne m’aurait pas emmené dans le nord pour me laisser mourir sous la neige dans les montagnes.

— Les voies des dieux sont impénétrables, dit Grunwald.

— Peut-être que c’est moi qui devrais rester près de vous, dans ce cas, dit Karl en faisant un clin d’œil à la jeune fille. Votre dieu me protégerait peut-être.

— N’hésitez pas, dit la fille en se levant. Je vous protégerai.

Karl se mit à rire et fit un clin d’œil à Grunwald dans le dos d’Annaliese, et il siffla entre ses dents tandis qu’elle s’éloignait.

— Par tous les dieux, quelle femme ! dit-il.

 

IL FALLUT PRÈS d’une heure aux orques et aux gobelins pour se préparer à l’assaut, pendant que les derniers retardataires arrivaient. Ils étaient presque une centaine maintenant, rassemblés sur le plateau rocheux en contrebas. Le plus grand des orques était de toute évidence mécontent de devoir attendre, et ses rugissements sauvages résonnaient sur la paroi rocheuse, accompagnés du tintement des armes et d’un certain nombre de grognements de douleur quand la cible de son courroux fut abattue et jetée sur le grand feu de joie que les créatures avaient allumé.

— Peut-être qu’ils vont simplement s’entretuer et nous oublier, hasarda Karl.

Ils attaquèrent presque sans avertissement. Des tambours se mirent à résonner dans les montagnes et la troupe de peaux-vertes poussa un cri de guerre avant de se précipiter sur la pente rocheuse. Il n’y avait aucune forme de stratégie dans leur assaut : ils se contentaient d’attaquer brutalement, en masse. Pas besoin de tactique, en vérité : ils allaient charger en haut de la colline, certains allaient mourir, et ensuite ils massacreraient les membres du groupe, pensa Grunwald.

Mais qu’il soit damné s’il n’emportait pas avec lui d’innombrables bâtards à peau verte.

« Sigmar, donne-moi la force de tuer en ton nom, » murmura-t-il dans sa barbe, espérant que sa foi soit aussi forte que celle d’Annaliese.

Il attendit une réponse du dieu, un signe que ses paroles avaient été entendues : un éclair, une douce chaleur inondant son cœur, une étoile filante, n’importe quoi. Mais il n’y eut rien, juste le rugissement bestial de l’ennemi qui s’élançait dans la nuit pour les massacrer.

Une longue nuit de tuerie avait commencé.
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SOUS LES ORDRES de Karl, des dizaines de tisons enflammés avaient été dispersés autour de l’entrée de la caverne, plantés dans de petits tas de pierres. Les plus grosses pierres et les rochers avaient été rassemblés pour former un mur de protection en grossier demi-cercle, et c’était là que les chevaliers allaient se battre.

Annaliese était au sommet de leur poste défensif, fièrement dressée, son marteau dans les mains et l’elfe à ses côtés. Quand les peaux-vertes commencèrent à escalader la pente, il se hissa sur les rochers et commença à tirer. Des flèches à empennage blanc déchirèrent les ténèbres.

Thorrik se tenait sur le mur de pierres, vomissant d’un ton cinglant et haineux un flot d’injures en khazalid à l’intention des ennemis en approche. Le nombre de ses adversaires ne semblait lui faire ni chaud ni froid, et Grunwald se demanda s’il espérait connaître une mort honorable au combat. Lui-même ne voyait rien d’honorable dans la mort, quelle qu’elle fût. La mort était froide et répugnante, pleine de douleur et de regrets.

Une mort héroïque au combat ? La simple idée le faisait presque rire. C’était bon pour les grands discours des commandants et des chefs de guerre, ou quand on était entouré d’amis et de parents, une bière à la main, loin des vrais ravages de la guerre. La mort n’était pas noble. Aucun de ceux qui avaient senti la puanteur d’un champ de bataille après la guerre, cette odeur de sang et d’excréments, de chair déchirée et de cervelle répandue, ne pouvait dire qu’il y avait quoi que ce soit de noble là-dedans. Aucun de ceux qui avaient entendu les hurlements d’un homme à qui il avait fallu trois jours pour mourir d’une blessure au ventre, ou les supplications désespérées d’un soldat demandant aux chirurgiens de ne pas lui couper les jambes, ne pouvait percevoir quoi que ce soit de glorieux dans une bataille.

Pourtant, il se tenait là, ses carreaux d’arbalète plantés devant lui pour recharger plus facilement, attendant de rencontrer sa propre mort « glorieuse » face à d’innombrables ennemis. Il resta debout derrière les rochers et tira dans la masse des peaux-vertes, son premier trait en cueillant un à l’épaule. Il saisit rapidement un autre carreau. Sans un miracle, ils allaient tous mourir ici, mais personne ne serait là pour rapporter l’histoire de leur trépas. Grunwald ne craignait pas la mort, loin de là, mais il ne l’attendait pas comme une sorte de dernier exploit formidable. Non, il était de ceux qui mouraient en ruant et en jurant, refusant l’appel de Morr tant qu’ils en étaient capables.

Karl arpentait le périmètre de leur grossier mur défensif, criant des ordres et encourageant ses hommes en évoquant les vertus et la force de la déesse Myrmidia. Les chevaliers attendaient, las et taciturnes, que l’ennemi arrive jusqu’à eux.

Leur attente fut de courte durée.

Les premiers orques furent abattus sans pitié tandis qu’ils rampaient par-dessus les rochers, le cou tailladé ou les membres tranchés. Thorrik restait debout sur le mur, résolu et imperturbable, sa hache dessinant des arcs sanglants autour de lui tandis qu’il l’abattait sur les têtes vertes, fendant casques et crânes sans discontinuer.

Annaliese en appela à Sigmar quand un peau-verte sauta par-dessus les rochers, atterrissant devant avec une énorme lame dans chaque main. Le coup de la jeune fille lui arracha presque la tête des épaules, la pulvérisant instantanément.

Grunwald tira un autre carreau à courte portée, jetant un imposant peau-verte en bas du mur et le projetant sur ses camarades qui poussaient par-derrière. Lâchant l’arbalète noire, il tira ses pistolets et un autre orque mourut, la tête explosée par un plomb. Un autre s’approcha de lui par la gauche et il pivota pour faire feu avec son second pistolet. Dans une explosion tonitruante, la créature s’affala en l’éclaboussant de sang.

Rengainant ses pistolets, le chasseur de sorcières prit sa masse d’armes dans la main droite et un couteau de chasse dans la gauche. La figure d’un orque fut écrasée par la masse à ailettes dans un répugnant bruit d’os fracassés. Eldanair continuait à tirer ses flèches à bout portant, les hampes s’enfonçant profondément dans la chair verte et musclée. Il combattait avec tant de grâce et de souplesse qu’on n’aurait pas dit qu’il était blessé, n’eut été la tache de sang qui s’étendait sur sa tunique là où la flèche l’avait atteint la veille.

Un peau-verte massif à la peau presque noire rugit et sauta lourdement du haut du mur de pierres, faisant trembler le sol. À l’exception de sa figure brutale, tout son corps était protégé par une épaisse armure de plaques de métal, et il maniait une lame dentelée géante, une arme presque aussi haute que cette créature qui mesurait bien deux mètres dix.

Grunwald poussa un cri d’avertissement au moment où le monstre s’approchait d’Annaliese. Lui-même était aux prises avec un duo de gobelins armés de lances qui ferraillaient en poussant des cris aigus.

En entendant son cri, Eldanair pivota vivement et tira. Sa flèche perfora les plaques de métal protégeant le torse de la créature et s’enfonça profondément. L’attention du monstre se porta sur l’elfe. Tenant ses positions, l’elfe tira de nouveau et son projectile perça le métal qui recouvrait la gorge de l’orque, mais l’instant d’après, le monstre était sur lui, faisant tournoyer son arme destructrice.

Eldanair esquiva le coup par en dessous en se décalant habilement de côté, mais l’orque géant avait anticipé son mouvement et projeta son poing de fer dans une trajectoire circulaire. L’elfe manqua de peu d’être décapité. Projeté dans les airs, il s’écrasa sur la paroi intérieure du mur de pierre et s’effondra au sol, immobile.

« Eldanair ! » cria Annaliese d’une voix désespérée. Elle abattit son marteau sur le côté du casque d’un orque, brisant les cornes qui en dépassaient, et envoya bouler le monstre. Il reprit son équilibre et se précipita vers elle, grondant en faisant craquer son cou à droite puis à gauche.

Il dominait la jeune fille, chacun de ses bras étant aussi large que son corps tout entier, mais elle se dressait sans peur dans une posture de défi. Il se jeta sur elle en poussant un grognement de fauve.

Trois silhouettes en armure interceptèrent l’énorme orque : Karl et deux de ses chevaliers s’étaient précipités pour colmater la brèche dans leur défense. L’un d’entre eux mourut sur le coup, l’énorme hachoir de l’orque s’enfonçant dans son épaule dans un grincement de métal et fendant son corps jusqu’aux hanches. Les deux morceaux du chevalier tombèrent à terre dans un torrent de sang au moment où Karl enfonçait sa lame dans la poitrine du monstre et où son compagnon abattait la sienne sur un de ses bras.

Couvert de sang, Karl se détourna du cadavre du monstre pour voir si Annaliese était blessée, mais la jeune fille s’était précipitée vers la silhouette étendue d’Eldanair. Son marteau sifflait dans les airs tandis qu’elle se jetait dans la mêlée pour rejoindre l’elfe. Avec un juron, Karl lui emboîta le pas, détournant désespérément les attaques qui la prenaient pour cible. Il abattit son bouclier sur la face d’un orque tandis que celui-ci glissait sur une mare de sang et se retrouvait à genoux. Il plongea ensuite pour intercepter un coup de hachoir qui aurait tué la jeune fille par-derrière.

Annaliese se jeta à terre auprès de l’elfe, vérifiant son pouls, et Karl se dressa devant elle pour la défendre, son épée repoussant tous les peaux-vertes qui s’approchaient.

Grunwald enfonça son couteau dans la gorge d’un autre adversaire et poussa de toutes ses forces pour jeter le cadavre de la créature sur le côté, où elle s’affala. Un poing s’écrasa sur sa poitrine et il vit une lame s’élancer vers sa gorge. Elle fut interceptée au dernier moment par une hache.

Avec un geste de remerciement envers Thorrik, il se jeta de nouveau dans la bataille qui tournait à la mêlée indistincte, de plus en plus de peaux-vertes sautant par-dessus les rochers. Ils seraient encerclés en quelques minutes, et ensuite, les monstres les massacreraient.

— Repliez-vous dans la caverne ! cria Karl, et Grunwald réalisa que le chevalier avait lui aussi vu le danger.

— Venez, Annaliese, cria le maître instructeur.

— Il est en vie ! Nous devons l’emmener avec nous ! répondit la jeune fille qui tentait de traîner l’elfe hors de danger.

Grunwald se faufila dans la mêlée pour lui porter secours. Une lame lui entailla l’épaule et il grimaça de douleur, trébuchant. Le coup fatal ne vint pourtant pas, et il vit un chevalier surgir devant lui et plonger son épée dans la gorge de l’orque où elle s’enfonça profondément. Avant qu’il n’ait pu le remercier, le chevalier était transpercé par-derrière par une lance barbelée et soulevé dans les airs par la force titanesque de son meurtrier.

Grunwald courut en vacillant à chaque pas sur le champ de bataille en direction d’Annaliese. Il saisit l’une des jambes de l’elfe et commença à le traîner, Karl marchant à reculons devant eux pour les protéger du mieux qu’il pouvait.

— Thorrik ! cria Grunwald en voyant que le nain se battait toujours furieusement sur le mur, nous avons besoin de toi !

Karl déviait les coups qui le prenaient pour cible à l’aide de son bouclier maintenant bien abîmé, mais il était évident que le chevalier fatiguait.

— Chevaliers du Soleil ! rugit-il. Tous dans la grotte !

Un rude coup s’écrasa sur son bouclier et fit reculer le maître instructeur d’un pas, mais sa riposte déchira le cou d’un sauvage peau-verte qui trépassa tandis qu’une écume écarlate bouillonnait dans sa blessure.

L’instant d’après, Thorrik était à ses côtés pour lui prêter main-forte, et ils battirent en retraite jusqu’à l’entrée de la caverne. Elle était plutôt large, mais se rétrécissait rapidement. Ils allaient livrer ici leur baroud d’honneur et combattre jusqu’au dernier.

Les échos des rugissements bestiaux des peaux-vertes résonnaient autour de la caverne, se réverbérant sur les parois rocheuses.

Lâchant la jambe d’Eldanair, Grunwald revint d’un bond au cœur de la bataille. Mais au moment où tout espoir de victoire semblait perdu, les orques commencèrent à reculer. Il y avait de la terreur sur leurs visages, et ils semblaient maintenant indécis et effrayés.

Un énorme peau-verte poussa un rugissement de fureur et poussa violemment ses congénères en avant, mais ils résistèrent. Seul le chef des orques s’avança, ses guerriers avançant pas à pas derrière lui.

Karl et Thorrik s’avancèrent pour combattre l’orque de front. Le monstre maniait une paire d’immenses hachoirs, et Karl tomba à genoux sous la force inouïe de ses attaques. Thorrik visa les jambes du monstre, mais son assaut fut dévié et l’orque répliqua par un coup de pied, projetant le nain en arrière.

On entendit une détonation et de la fumée monta du canon du pistolet de Grunwald. L’orque recula en vacillant, une fontaine de sang jaillissant de son cou, et Karl et Thorrik se jetèrent sur lui. Un coup du chef envoya bouler le maître instructeur, mais la lame de Thorrik trouva sa cible et s’enfonça profondément dans l’entrejambe de la bête. La créature rugit et abattit un hachoir sur l’épaule du nain, déformant le gromril pourtant incroyablement résistant et jetant le nain à genoux. En se relevant, Thorrik donna un puissant coup de hache vers le haut, en plein dans le menton de l’orque. Il se mit à tituber et ses guerriers reculèrent.

La lame de Karl s’enfonça dans la poitrine du chef et l’immense bête s’effondra. D’un seul coup de sa hache, Thorrik la décapita et brandit sa tête tranchée en poussant un cri de défi devant la horde des peaux-vertes. Leur pugnacité s’était évanouie et ils se retournèrent comme un seul homme pour s’enfuir de la grotte.

C’est alors que Grunwald remarqua de nouveau la puanteur qui régnait à cet endroit. Il avait tout d’abord pensé qu’il s’agissait d’une charogne, et il y avait sans doute quelque chose de semblable, là-bas, dans l’obscurité. Mais il y avait aussi autre chose, une sorte de fourmillement qui le dérangeait.

Le pouvoir du Chaos.

— Il y a quelque chose ici, dit-il d’une voix grave et sépulcrale dans le silence qui s’était brusquement abattu.

 

AUSSI VIEUX QUE les montagnes elles-mêmes, il se réveilla dans les profondeurs de la grotte, tiré du sommeil par le fracas de l’acier, les cris des agonisants et le parfum délicieux du sang dans l’air. Il avait autrefois été une créature ordinaire, mais l’un des grands dieux du Chaos l’avait depuis longtemps perverti et corrompu, altérant sa nature. Des millénaires durant, il avait dormi, ne se réveillant qu’à l’occasion pour tuer et se nourrir. Il était devenu puissant au fil des ans, et son cuir recouvert de fourrure était plus résistant que l’acier.

Il sentait le pouvoir du grand dieu à plumes, celui qui lui avait donné sa force, et il sentait aussi que la puissance du Chaos était grande, bien plus que ce qu’il avait connu auparavant. La créature pouvait sentir le goût des vents sinueux de la magie sur sa longue langue, et elle inspira profondément, humant l’entêtant parfum.

On lui donnait bien des noms. Les nains le connaissaient sous celui de Dum Thaggor, même si le peuple des montagnes ne se souvenait pas qu’il se fut réveillé depuis d’innombrables siècles et que son existence fût presque oubliée. Avant la venue de Sigmar, à une époque qui précédait l’Empire, les membres des tribus locales l’avaient baptisé Tefalbar, tandis que pour les orques et les gobelins il n’avait pas de nom. Pour eux, il s’agissait d’un aspect primitif de l’une de leurs divinités, et ils lui laissaient des offrandes de cadavres et d’or.

Les bruits du combat se firent de nouveau entendre, résonnant dans les profondeurs obscures, et la puissante créature se leva sur ses pattes géantes et griffues. Ses lèvres se retroussèrent sur d’énormes mâchoires, dévoilant d’effrayantes rangées de dents, et des yeux et d’autres bouches, plus petites, s’ouvrirent dans la chair de son museau, fendant la chair et clignant sans un bruit avant de se fondre de nouveau dans sa peau. La bête cligna de ses véritables yeux aux iris noirs bordés de flammes bleues et tremblantes.

Il se leva sur ses pattes arrière et rugit. Le son assourdissant fit vibrer l’air du pouvoir du changement. Il se laissa tomber à quatre pattes et commença à grimper pour aller affronter les intrus, ses griffes arrachant de gros morceaux de roche aux parois de la caverne tandis qu’il entamait son ascension vers la surface.

 

— AU NOM DE Sigmar, qu’est-ce que c’était que ça ? dit Annaliese qui avait blêmi au son du rugissement impie qui résonnait dans la caverne.

— Quelque chose que les peaux-vertes craignaient d’affronter, dit Karl en se retournant avec son épée à la main et en scrutant les ténèbres environnantes.

Les autres chevaliers pivotèrent eux aussi sur eux-mêmes, inquiets.

— Je ne pense pas que cette grotte soit l’endroit le plus sûr où se reposer, ajouta le maître instructeur.

— Vous ne pensez pas ? dit sèchement Grunwald.

— Comment va l’elfe ? demanda Karl.

— Pas assez bien pour voyager, dit Annaliese.

Eldanair avait repris conscience, mais il était de toute évidence incapable de tenir debout.

— Parfait, dit Karl. Alors, on se contente de rester assis et d’attendre que le monstre des enfers apparaisse ?

— Je n’abandonnerai pas Eldanair ici, jappa Annaliese, et si vous y songez, c’est que vous n’êtes pas à la hauteur.

Karl déglutit péniblement, mais eut tout de même la politesse d’avoir l’air honteux.

— Je suis désolé, dit-il. C’était la colère qui parlait. Nous ne pouvons pas l’abandonner, bien sûr. Mais ne pourrait-on pas le transporter ?

— Les orques ont établi leur camp en contrebas, dit l’un des chevaliers en revenant dans la caverne. Ils ont posté des sentinelles à l’entrée.

— Eh bien je crois que cela règle le problème, dit Karl.

— N’avez-vous jamais entendu parler d’un monstre qui rôderait dans la région ? demanda Grunwald à Thorrik.

Le nain secoua la tête.

— Mais je ne connais pas cet endroit, chose-homme, ni les légendes locales.

— Faisons un feu, suggéra Grunwald. S’il s’agit d’une bête sauvage, elle aura peur des flammes.

— Le cri que nous avons entendu n’avait rien de celui d’une bête sauvage, grommela Karl, mais le maître instructeur organisa néanmoins ses hommes rapidement pour qu’ils fassent ce que le chasseur de sorcières avait proposé.

Faire quelque chose valait mieux que de s’asseoir et d’attendre la chose qui arrivait.

 

ILS LE SENTIRENT AVANT de le voir. Il puait la viande pourrie, mais le pire était l’écœurante exhalaison de Chaos pur qui l’entourait. L’odeur était si forte qu’ils se levèrent tous d’un bond de leur place autour du feu, dégainant leurs armes. Grunwald sentit son estomac se retourner et le goût de la bile lui monta à la gorge.

— Par les dieux, quelle épouvantable odeur, dit Karl en crachant, et Grunwald sut que le pouvoir du Chaos les avait pris pour cible.

De tout le groupe, lui seul avait souvent affronté les sbires des dieux sombres et senti la nauséabonde essence corruptrice.

— Je le sens, dit Karl, c’est comme si quelque chose se tordait en moi.

— Récitez tout haut les prières de votre ordre, dit Grunwald aux chevaliers. Votre foi sera votre bouclier.

Les chevaliers commencèrent à psalmodier à l’unisson une prière dans la langue des habitants du sud de l’Empire, d’où était issu le culte de Myrmidia. Grunwald entonna à haute voix une prière à Sigmar et Annaliese se joignit à lui. Eldanair était de toute évidence bouleversé et tenta de se remettre sur pied, mais retomba à terre, le front baigné de sueur. Seul Thorrik ne semblait pas affecté. Il se tenait debout, immobile et sinistre, attendant la chose qui s’approchait, quelle qu’elle puisse être.

L’air semblait onduler comme sous l’effet d’une intense chaleur, et ils apercevaient des formes sinueuses à la périphérie de leur champ de vision, silhouettes spectrales pourvues de gueules énormes et de longs membres griffus qui se jetaient sur eux. Les chevaliers se tournaient en tous sens pour faire face à ces démons, mais dès qu’ils les regardaient en face, il n’y avait plus rien. Troublantes et éthérées, ces images semblaient incapables de leur faire du mal car elles se transformaient en fumée dès qu’elles tendaient leurs griffes, même s’ils continuaient à entendre leurs cris aigus et leurs gloussements tout autour d’eux.

Les guerriers se rapprochèrent, formant un cercle autour du feu, leurs yeux roulant en tous sens vers les images démentes qui les entouraient.

— Ils ne sont pas réels, dit Grunwald en s’efforçant de ne pas laisser les apparitions le distraire. Ce sont des créatures d’ombre, elles ne peuvent pas nous faire de mal.

Toutefois, il était impossible d’ignorer les formes changeantes qui se tordaient, s’évanouissaient et mutaient sous leurs yeux. Mais ce n’étaient que les hérauts de la bête qui montait depuis les profondeurs ténébreuses. Tandis qu’ils l’observaient, d’autres esprits éthérés jaillirent comme des volutes de vapeur des naseaux du monstre géant pour les encercler.

Le sol trembla quand le monstre s’avança et se leva sur ses pattes de derrière. Il mesurait près de six mètres de haut et était couvert d’une fourrure épaisse et emmêlée, bien que son ventre couvert de cicatrices et à la peau bleuâtre en fut dépourvu. Il leva ses pattes dans les airs. Chacune était terminée par de longues serres semblables à des faux et les jointures étaient pourvues d’excroissances et d’épines osseuses qui étincelaient d’un éclat mortel. Sa tête avait peut-être jadis été celle d’un ours, mais les mutations en avaient fait une caricature démesurée aux sourcils hérissés d’une couronne d’épines noires et osseuses et pourvue d’une puissante mâchoire aux immenses défenses.

La bête ouvrit sa gueule qui semblait être doublement articulée pour s’ouvrir bien plus grand que celle de n’importe quelle créature naturelle. Sous son rugissement, l’air se mit à scintiller devant elle et les guerriers vacillèrent, pris de nausée et de troubles visuels. Son menton était lui aussi hérissé de piquants, et tandis que le monstre beuglait, Grunwald put voir que des flammes bleues brûlaient au fond de sa gorge. Ses yeux ronds et minuscules étaient eux aussi ourlés d’un feu impie qui s’éteignait un instant quand il clignait des quatre paupières recouvrant chacun de ces orbes hideux.

Il poussa un nouveau rugissement et plusieurs chevaliers tombèrent à genoux en se tenant la tête. Grunwald aussi se sentait étourdi, comme s’il avait bu trop de vin ou inhalé des vapeurs délétères. Les esprits qui encerclaient le groupe se rapprochèrent comme s’ils se nourrissaient de la confusion et de la terreur. Ils commencèrent à tournoyer follement, leurs corps éthérés formant des motifs écœurants, symboles maléfiques et formes hypnotiques.

— Arrière, ignoble bête du Chaos, rugit Grunwald, brisant soudain le charme. Il pointa l’un de ses précieux pistolets à platine à rouet vers le monstre dressé et la détonation couvrit les murmures spectraux des diaphanes manifestations du Chaos.

Le coup toucha la joue du monstre, mais il ricocha contre sa chair comme sur de la pierre, sans laisser la moindre marque. La créature inhala avec un bruit rauque et profond, et les esprits furent aspirés par ses naseaux, disparaissant à l’instant. Toutefois, ils ne s’étaient pas évaporés pour autant : on les voyait maintenant dans la chair du monstre, se pressant contre la peau de son torse et de son ventre, formant des bouches, des yeux et des membres griffus en dessous.

La bête tomba à quatre pattes et chargea le groupe, faisant craquer les pierres sous le poids de ses énormes pattes. Grunwald bondit vers le flanc de l’abomination et tira avec son autre pistolet tandis qu’elle couvrait la distance à une vitesse délirante. Le projectile l’atteignit juste derrière la patte avant gauche, mais une fois encore, il aurait aussi bien pu tirer sur une montagne. Le plomb tomba à terre, aplati par l’impact comme s’il s’était écrasé sur de la pierre dure.

Un des chevaliers réagit trop lentement et le monstre l’empala sur une de ses défenses, l’éperon osseux perforant le métal de sa cuirasse et ressortant de l’autre côté. Il fut soulevé dans les airs et du sang chaud éclaboussa le feu rugissant, provoquant une salve de crépitements furieux. La bête secoua la tête et projeta le cadavre du chevalier de l’autre côté de la grotte où il alla s’écraser contre le mur avant de glisser à terre.

Karl poussa un cri de guerre en plongeant son épée dans le flanc de la bête et ses chevaliers se ruèrent eux aussi sur elle par-derrière, leurs lames sifflant dans l’air. Leurs lames rebondirent sur l’amère-train de la créature. Redoublant d’efforts, ils attaquèrent à nouveau, mais le monstre semblait invulnérable.

La bête pivota et ses défenses en envoyèrent voler deux autres tandis qu’un troisième était écrasé au sol d’un revers de sa puissante patte avant. La monstrueuse créature se dressa sur ses pattes arrière en se tournant vers le chevalier à terre, et elle le souleva jusqu’à sa gueule. Il lui suffit d’une bouchée pour le couper en deux tandis que ses compagnons s’écartaient du monstre avec une expression de panique.

Grunwald réfléchissait à toute allure. Il saisit un brandon dans le feu et le projeta vers la bête. Tournoyant dans les airs, le projectile atteignit la créature dans le bas du dos et sa fourrure prit instantanément feu. La puanteur des poils brûlés emplit la caverne et le monstre retomba à quatre pattes en poussant un féroce grondement et en laissant tomber à terre des filets de salive mêlée de sang. Sur son dos, les flammes s’élevèrent un instant et leur nuance passa de l’orange au bleu, puis au violet, et elles finirent par s’éteindre tout à fait.

Thorrik et Annaliese chargèrent en direction de la bête. Le nain la frappa de toutes ses forces, mais son arme rebondit sur le cuir épais. Annaliese abattit son marteau sur la patte de la créature qui sembla ressentir une certaine douleur, bien qu’elle fut loin d’être réellement blessée. Elle pivota vivement, toutes griffes dehors, et atteignit Thorrik en pleine poitrine. La patte du monstre était assez large pour le couvrir du cou jusqu’à l’aine et quand elle le frappa, il fut projeté dans les airs. Il prit le plus gros de l’impact, mais Annaliese fut elle aussi propulsée en arrière et sa tête vint heurter violemment une roche saillante. Son corps flasque s’affala à terre.

— Annaliese ! cria Karl en chargeant la bête, rejoint par Grunwald qui hurlait une prière à Sigmar.

Tenant sa masse d’armes à deux mains, le chasseur de sorcières attaqua et gronda en mettant tout son poids dans le coup qu’il portait. C’était comme de frapper le mur d’un château : il vacilla en arrière, la force de l’impact résonnant tout le long de ses bras.

La créature s’en prit à lui et il lui jeta une fiole d’eau bénite en pleine face. La petite bouteille se brisa à l’impact, répandant son contenu sur un des côtés du visage de la bête. La peau se mit à cloquer et à siffler en brûlant, et il vit l’un des yeux de la créature se dissoudre dans une flaque de chair liquide.

La bête poussa un rugissement de douleur et vacilla en secouant la tête. Elle écrasa un chevalier sous ses pattes en reculant et en frappa un autre au hasard, qui évita de justesse les griffes mortelles.

— Il vous en reste ? cria Karl.

— Non, répondit Grunwald.

Les autres fioles qu’il avait sur lui avaient été brisées lors du combat contre les peaux-vertes.

— C’en est fini, alors, dit Karl en levant les yeux vers la bête monstrueuse qui se préparait de toute évidence à un autre assaut.

— On dirait bien, répondit Grunwald.

La bête souffla et les créatures spectrales s’envolèrent tout autour d’eux. L’une d’entre elles tendit la main vers Grunwald mais la retira comme si elle avait été brûlée, et c’est alors qu’il réalisa que le pendentif qu’il avait au cou brillait faiblement.

Il saisit fermement le médaillon et se prépara à mourir.

Thorrik clignait des yeux et s’était relevé sur un genou. Il avait l’impression que plusieurs de ses côtes avaient été cassées, mais il ignora la douleur. Sa hache avait disparu. Regardant autour de lui, il avait vu le chasseur de sorcières projeter la fiole à la tête de la créature. Il avait vu le monstre reculer et entendu la brève conversation entre les deux humains.

Son regard se fixa sur un objet posé contre le mur de la caverne, quelque chose qu’il avait laissé là avant que ne commence le combat contre les peaux-vertes, dehors. Un objet enveloppé de cuir huilé.

Son regard revint à la bête et il vit deux chevaliers qui reculaient devant elles, brandissant vainement leurs armes inutiles. L’un d’entre eux mourut une seconde plus tard, déchiré en deux par l’énorme patte de la créature transformée par le Chaos. Il regarda de nouveau l’antique héritage qu’il avait porté à travers tout l’Empire et poussa un juron en réalisant ce qu’il lui fallait faire.

Il se précipita dans la direction du paquet et le souleva dans ses mains, retirant son bouclier. Tout en demandant tout bas à ses ancêtres de le pardonner, il retira la peau huilée et saisit l’antique relique Karagaz avec le plus grand respect, les traits figés dans une expression de profond émerveillement. C’était une hache de guerre magnifique, immaculée et ornée de runes, forgée six générations auparavant par les meilleurs artisans de Zhufbar et gravée par le maître des runes Beorik Poing d’argent.

Il s’agissait d’une hache à double tranchant dont le manche était décoré de runes de pouvoir et incrusté d’or et de gromril. La lame elle-même était façonnée en forme de têtes de dragon jumelles qui étincelaient à la lueur du feu. Une telle arme n’avait jamais besoin d’être aiguisée, et sa lame ne se ternirait ni ne s’ébrécherait jamais. Nombreuses étaient les légendes de monstres des profondeurs qui étaient immunisés contre tout mal excepté les armes runiques, qu’il s’agisse de puissants vers issus d’abîmes obscurs ou des dragons des perfides elfes.

Le cœur lourd, il leva la lame vénérée et la tourna vers lui, et son regard se porta sur l’énorme bête du Chaos. Le monstre tomba à quatre pattes et chargea en direction des quelques humains qui restaient. Thorrik sentit le feu qui couvait dans son ventre se muer en un océan de rage incandescent.

Hurlant le nom de Grimnir, Thorrik se rua sur le monstre en balançant la hache runique étincelante par-dessus son épaule. Les runes de son manche se mirent à luire comme du métal chauffé à blanc et d’un seul coup puissant, Thorrik trancha l’une des pattes arrière du monstre. Du sang chaud se mit à jaillir de la blessure, ainsi qu’un flot d’esprits aux visages émaciés et déformés par la souffrance et l’effroi. Ils s’évanouirent dans les ténèbres et la bête s’effondra, un cri de douleur perçant s’échappant de sa gorge immonde.

En chantant les cris de guerre de son clan et de sa forteresse, Thorrik s’approcha de la bête agitée de soubresauts et lui entailla le cou. Puis il s’écarta du monstre agonisant sans cesser de chanter, et il regarda la vie le quitter.

Le sang bouillonnait et éclaboussait le sol de pierre de la caverne, jaillissant de ses blessures tandis que le monstre s’agitait frénétiquement. Ses griffes creusaient de profonds sillons dans la roche et d’autres esprits s’échappaient de l’entaille à son cou, poussant de faibles gémissements avant de disparaître dans les airs.

La chair du monstre ondulait, agitée par d’incontrôlables mutations, et des os pointus crevèrent la peau de son échine, se tordant et s’entremêlant. Une bouche béante pourvue de crocs et d’une paire de langues semblables à des fouets s’ouvrit sur le flanc de la bête mourante, et l’une de ses pattes avant se fondit en une grotesque nageoire boursouflée qui se mit à battre le sol de la caverne, éclaboussant les alentours de sang écumant. La peau bleue de son torse se mit à peler pour dévoiler ses côtes et des organes palpitants recouverts d’une pellicule de feu bleu. Ces flammes montèrent pendant que le monstre laissait échapper un dernier rugissement et que des toiles de chair mutante lui recouvraient la face.

Puis tout redevint silencieux et les flammes bleues s’éteignirent. Il ne restait plus qu’un ignoble tas de viande et de fourrure à l’odeur rance, abominable preuve du pouvoir mutagène du Chaos.

— Brûlez-le, dit Grunwald d’une voix rauque. Il se joignit aux autres pour entasser du bois autour de l’ignoble créature avant d’y jeter des brandons enflammés.

Le cœur lourd, Thorrik s’écarta de ses compagnons et commença à nettoyer méticuleusement la puissante hache runique d’un air sombre.

Faire usage de cette arme, l’héritage qu’il n’avait pu remettre à son unique propriétaire légitime malgré son serment, était un sacrilège qu’il allait devoir expier. Il polit l’arme en silence, et quand il fut enfin satisfait, il l’enveloppa de nouveau dans le cuir huilé qu’il referma étroitement avec de la ficelle. Puis il replaça le paquet contre le mur de la caverne et sortit sa pipe.

Entouré de fumée, il s’assit en silence, perdu dans ses noires pensées.

Quand les premières lueurs de l’aube filtrèrent par l’entrée de la caverne, les chevaliers s’aventurèrent prudemment à l’extérieur. Les orques et les gobelins étaient partis, abandonnant derrière eux de grossiers totems, probablement en l’honneur du monstre de la grotte. Ils avaient laissé leurs morts là où ils étaient tombés et le croassement des charognards emplissait l’air matinal tandis qu’ils se disputaient les morceaux de choix. Bien des cadavres de chevaliers étaient déjà mutilés et méconnaissables.

Épuisé et ressentant la fatigue jusque dans ses os, Karl ordonna à ses templiers de partir en reconnaissance. Ils trouvèrent une autre grotte où ne régnait heureusement pas la puanteur du Chaos. Ils y emmenèrent leurs morts et leurs blessés. Ceux qui avaient péri furent disposés au fond de la caverne, les mains refermées sur leurs épées, et on soigna les blessés. Les membres du groupe se reposèrent ensuite, sombrant dans un sommeil réparateur et dépourvu de songes, et instaurant des tours de garde toutes les trois heures.

Thorrik ne parvenait pas à trouver le sommeil. Il resta à l’entrée de la grotte, fumant sa pipe et observant au-dessus de sa tête la course du soleil. La fatigue finit pourtant par avoir raison de lui, et il s’endormit.
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LIVRE TROIS

LA GRANDE CITÉ de Praag sise dans les terres de nos alliés kislevites est tombée aux mains de l’ennemi. C’est à croire que l’histoire se répète : le monde est assiégé tel qu’il le fut durant la Grande Guerre. Autrefois, Magnus le Pieux s’élança à la rencontre de l’ennemi aux portes de Kislev, mais hélas, je ne saurais en faire autant, car l’ombre de l’adversaire s’est allongée et son avant-garde est déjà profondément enfoncée dans nos terres.

La moitié du Talabecland a succombé à l’ennemi, et même la tumultueuse Talabec n’a pas été une barrière suffisante contre toute sa haine et son pouvoir. Les effectifs du Talabecland sont renforcés par les armées du Reikland et du Stirland, et pourtant c’est à peine s’ils parviennent à contenir la horde.

Si l’Ostermark venait à tomber, tout serait perdu.

Bechafen tient bon contre la horde du Chaos qui déferle vers le sud, mais ses jours sont comptés et presque tout l’Ostermark est déjà occupé. Les dernières armées impériales qui s’y trouvent retiennent à grand-peine la marée qui submerge nos défenses au Talabecland, mais je crains bien qu’elles ne puissent tenir encore longtemps.

Si l’ennemi vient à percer ces lignes et descend jusqu’à notre arrière-garde au Talabecland, ce ne sera plus qu’une question de temps avant que la guerre n’arrive jusqu’à Altdorf même. Je tremble à l’idée de ce qu’il adviendrait si notre brillante capitale tombait aux mains de cet effroyable ennemi. La détermination de nos armées volerait en éclats.

Je ne puis permettre une telle chose : l’Ostermark doit donc tenir à tout prix. J’ai dépêché mon reiksmarschall, Kurt Helborg, et une demi-légion entière de ses chevaliers du Reiksguard pour qu’ils mènent l’ordre du Griffon et soutiennent cette région. Ceci affaiblit considérablement le Reikland et cette décision fut particulièrement contestée, mais il me semble qu’il s’agit là d’un mal nécessaire. Je prie juste pour que l’Ostermark subsiste jusqu’à leur arrivée, car ils ne tiendront pas seuls contre les troupes de l’ost du Corbeau.

Le pire, c’est que je sais bien qu’il ne s’agit là que les prémisses du long conflit qui s’annonce : l’ost du Corbeau n’a pas encore donné la pleine mesure de sa force contre nous. Ils semblent déterminés à détruire entièrement Kislev afin de ne pas craindre la menace d’une attaque contre leur arrière-garde quand ils nous frapperont de toutes leurs forces.

Toutefois, tout espoir n’est pas perdu. J’ai ordonné que des armées poussent vers le nord et les terres du Kislev. Elles marchent sur Praag, car si nous parvenons à reprendre cette cité des damnés, l’avancée de l’ennemi sera stoppée sur place. Je prie pour qu’en lançant cette offensive positive, nous soyons à même de prendre l’ennemi par surprise et de l’affaiblir en son cœur. Mes électeurs ont longtemps débattu du bien-fondé de cette stratégie, mais la majeure partie d’entre eux était de mon côté, conséquence de nombreux mois de négociations.

C’est un pari hasardeux, car en marchant vers le nord, nous laissons nos terres mal défendues et le loup est déjà dans la bergerie. Toutefois, je crois qu’il s’agit d’un risque nécessaire et de notre seul espoir de succès. Je prie pour que mon instinct nous guide sûrement : il ne restera personne de vivant pour m’en faire le reproche si je viens à échouer.

Je me rends moi-même au Talabecland aujourd’hui afin de combattre en première ligne et d’y être vu. Le moral de nos armées est une chose fragile et la ligne qui sépare la victoire de la défaite est étroite. En allant combattre personnellement, je fais une déclaration bien plus forte aux soldats et aux officiers de l’Empire qu’en discourant des mois de politique ici à Altdorf.

Je prie pour que l’Ostermark ne tombe point, car tout l’espoir de cette guerre repose sur sa capacité à endurer stoïquement le typhon du Chaos jusqu’à ce que le Reiksmarschall arrive pour lui prêter main-forte. Puisse Sigmar nous accompagner en ces temps troublés. Au plus profond de moi, je crains que la Fin des Temps ne soit proche.

K. F.
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XIX

UDO GRUNWALD SE tenait au-dessus du cadavre difforme. Il était plus émacié qu’il n’aurait dû être humainement possible et ses côtes se pressaient contre sa peau grise et morte. Il avait peut-être été humain autrefois, mais il avait muté et sa chair était si altérée qu’on n’aurait pas pu le qualifier de tel quand il était mort.

Ses mains n’étaient plus celles d’un homme, mais ressemblaient plus aux serres d’un grand oiseau de proie. Dans la mort, ces griffes s’étaient refermées comme un étau, épais ongles noirs qui s’enfonçaient dans sa propre chair. La peau des doigts et des avant-bras était jaune et écailleuse comme celle d’un oiseau, mais le corps comportait d’autres traces d’ignobles mutations du Chaos : de douces plumes noires et duveteuses avaient poussé au cou de la créature pour former un étranger collier, et une excroissance osseuse avait déchiré la peau sur sa nuque, s’étendant sur le crâne comme une crête acérée.

Pourtant, c’était le visage de la créature qui s’avérait le plus horrible, d’autant plus qu’il était resté presque parfaitement humain. Les traits du cadavre étaient figés en une effroyable expression qui ressemblait à de l’extase ou de la jubilation, un sourire à la fois hideux et terrifiant. Ses yeux écarquillés fixaient le vide de leurs pupilles et de leurs iris entièrement blancs. Quand Annaliese vit la figure du cadavre, elle recula vivement, l’air horrifié, et Grunwald devina qu’elle avait déjà vu des corps semblables, tout comme lui.

— Depuis combien de temps cette chose est-elle morte selon vous ? demanda Karl.

Grunwald haussa les épaules.

— Difficile à dire. Même les charognards n’y touchent pas. Plutôt futés.

Il était facile de deviner ce qui avait tué la victime du fléau. Ses bras étaient couverts de coupures et elle avait une profonde entaille dans la tête, mais selon l’expérience de Grunwald, il en fallait plus pour arrêter ce genre d’abomination. L’épée qui était restée plantée dans son cœur avait fini le travail.

Le chasseur de sorcières se remit debout. Ils se tenaient au centre d’un petit village à treize jours de marche forcée du pied des montagnes du Bord du Monde. Il ne connaissait pas le nom de cet endroit, si tant est que ce rassemblement disparate de bâtiments miteux en eût un. L’épidémie était venue du nord, disait-on, et il n’était donc pas surprenant qu’un petit village comme celui-ci ait subi ce genre de sort. Cela se produisait dans tout l’Empire : des gens tombaient malades, s’atrophiaient et tombaient dans un état comateux avant de mourir. Et alors, une puissance maléfique les faisait se relever pour tuer ceux qui avaient veillé sur eux.

Dans un silence lugubre, le groupe quitta le village. Tout l’Ostermark semblait avoir connu un sort similaire, voire pire. Ils passèrent dans des dizaines de villages et de petites villes, autrefois des communautés florissantes maintenant réduites à l’état de ruines fumantes. Les traces de la guerre étaient partout, depuis les cadavres squelettiques jusqu’aux épées, aux armures et aux flèches brisées qu’ils foulaient au passage. Certaines localités avaient été rasées par l’épidémie, d’autres par la violence et la guerre, et d’autres encore étaient remarquablement intactes, bien que leurs habitants fussent introuvables.

L’Ostermark était la province la plus septentrionale de l’Empire, bordant son allié le Kislev au nord et l’immense barrière des montagnes du Bord du Monde à l’est. Si la majeure partie de l’Empire était envahie de forêts, l’essentiel de l’Ostermark se composait de hauts plateaux ou de marais, morne et périlleux paysage parsemé de villages et de postes de garde fortifiés. Et maintenant, pensa Grunwald, ses habitants avaient été massacrés.

Coupés de l’Empire depuis qu’ils avaient embarqué à bord de la machine à vapeur des nains au col du Feu Noir, ils n’avaient eu aucune nouvelle de la progression de la guerre, et pour autant que Grunwald le sache, ils étaient maintenant en territoire ennemi, derrière le front du Chaos qui déferlait depuis les étendues glacées du nord.

Tandis qu’ils contournaient les restes calcinés d’un autre village, il fit le signe de Sigmar pour écarter les Puissances de la Corruption. Ils passèrent en silence devant une pile de crânes soigneusement disposés les uns sur les autres pour former une pyramide mesurant plus de quatre mètres de haut. Chaque crâne avait été brûlé. On en avait arraché la peau et les cheveux pour leur appliquer une marque bleue sur le front : un grand œil d’azur stylisé.

À leur passage, une volée de corneilles et de corbeaux s’élança de son sommet, croassant bruyamment et tournoyant autour d’une manière presque protectrice. On voyait d’autres groupes d’oiseaux au loin, virevoltant eux aussi près d’autres tas de crânes. Il y en avait huit en tout, disposés à égale distance autour du village, chaque point représentant une extrémité de la malfaisante étoile à huit branches du Chaos.

Grunwald avait déjà été témoin de ce genre de chose et il savait qu’il s’agissait d’un tribut aux dieux maléfiques et païens des tribus du nord, hideuse offrande de mort et de destruction que faisaient leurs adorateurs en guise de sacrifice pour attirer leur attention et leurs faveurs.

Un silence spectral enveloppait le paysage comme une chape de plomb et quand les cris rauques des charognards se furent estompés derrière eux, l’absence de son devint oppressante. Ils n’osaient rompre le silence en parlant et poursuivirent donc leur marche par cette journée nuageuse, chacun perdu dans ses propres pensées maussades.

Ils ne virent pas le moindre signe de vie pendant des jours, même s’ils apercevaient au crépuscule de sombres silhouettes qui rampaient dans les ruines d’une autre ville abandonnée. Ces formes se déplaçaient d’une façon inhumaine, voûtées et traînant le pas de manière caractéristique : personne ne contredit Karl quand il suggéra qu’ils poursuivent leur chemin quelque temps avant de monter le camp, mettant autant de kilomètres que possible entre eux et ces funestes créatures.

Ils longèrent un moment la vieille route de Kadrin, mais au fil du chemin, ils découvrirent de plus en plus de traces du passage des troupes ennemies.

— Il faut nous éloigner de la route, dit Grunwald. Autant que l’on sache, nous marchons droit vers une armée ennemie : nos propres troupes se sont peut-être retirées jusqu’au Talabecland et au Stirland.

— Ça n’aurait rien d’impossible, dit Karl. L’Ostermark est un pays mort.

— Mon clan se bat au nord de Bechafen, dit Thorrik. C’est donc là-bas que j’irai. Je poursuivrai en direction du nord, avec ou sans vous.

— Et s’il ne reste rien de Bechafen ? dit sèchement Karl.

— Alors ce sont mes ancêtres que je rejoindrai, répondit Thorrik.

— Si les troupes de l’Empire avaient été boutées hors de l’Ostermark, ton clan aurait battu en retraite avec elles, dit Grunwald.

— C’est bien vrai, mais qui nous dit que Bechafen est tombée ? dit le nain.

— Mais regardez autour de vous, petit homme ! jappa Karl. Nous n’avons croisé aucun être vivant depuis que nous avons quitté le pied des montagnes. Treize jours de marche et pas âme qui vive ! Et pourtant nous avons croisé une dizaine, que dis-je, une bonne douzaine de villages et de villes mis à sac par l’ennemi. Bechafen se trouve à plus de cent soixante kilomètres au nord ! Si l’ennemi a déjà rasé le pays si loin au sud, Bechafen n’est plus, c’est une certitude.

— Quoi qu’il en soit, sans preuve irréfutable que mon clan ne s’y trouve plus, c’est bien là que je me rendrai.

— Alors vous êtes un idiot et une tête de mule, dit Karl. C’est à Bechafen que mes chevaliers et moi devions nous rendre nous aussi, mais continuer ainsi aveuglément n’est que folie. Nous devons chercher les armées de l’Empire. Je propose que nous coupions à l’ouest et que nous nous dirigions vers le Talabecland ou vers le Stir.

Le nain ne répondit pas.

— Moi aussi j’irai à Bechafen avec Thorrik, dit Annaliese pour briser le silence et la tension.

— Quoi ? s’écria Karl. Avez-vous donc tous perdu la raison ?

— Pourquoi voudriez-vous aller là-bas ? dit Grunwald.

Le regard de la jeune fille était clair, dénué de peur et plein d’assurance.

— Sigmar m’a envoyé dans le nord, dit-elle en haussant les épaules. Et Bechafen est au nord.

— Karl dit vrai, jeune fille, dit Grunwald. Bechafen est probablement déjà tombée. Le Reiksmarschall aura sans doute fait battre les troupes du nord en retraite pour affronter l’ennemi en terrain plus favorable.

— En laissant cette terre unie par Sigmar aux déprédations de l’ennemi ? Cette terre où nous nous trouvons est toujours l’Empire. Il ne doit pas être abandonné à notre adversaire sans combattre.

— Le combat dure depuis des siècles ici, dit Grunwald. Ce serait de la folie que d’envoyer les armées de l’Empire se faire massacrer dans une guerre stérile pour une province déjà perdue.

— Le fait de s’enfuir comme un chien, la queue entre les jambes, ne fera que renforcer l’ennemi, dit la jeune fille, les yeux brûlants de passion.

— Vous ne savez pas de quoi vous parlez, dit Grunwald qui perdait patience. Vous n’êtes qu’une fille de ferme qui joue à la guerre, mais vous en ignorez tout. Courir vers le nord les yeux fermés ne mènera à rien.

— Je suis certaine que les milliers d’habitants de l’Ostermark qui ont déjà été massacrés et ont vu leurs villages rasés par l’ennemi seraient remplis de fierté en voyant les armées de l’Empire s’enfuir devant la horde, dit Annaliese d’un ton cinglant.

— On peut rebâtir les villages, répliqua sèchement Grunwald. Mais si l’Empire lui-même se disloque, il n’y aura plus personne pour le faire.

Un cri éclata devant eux, interrompant leur querelle, et Grunwald tourna la tête vers la silhouette pâle d’Eldanair. Enveloppé de sa cape grise qui claquait au vent, il désignait l’est.

— Je ne vois rien, dit Karl.

— Attendez, dit Grunwald en se protégeant les yeux du soleil. Là-bas, dit-il en voyant un reflet métallique au loin.

— Je le vois, dit Annaliese. Des cavaliers ?

— Ceux pourraient être des ennemis, dit Karl.

Sur un ordre de sa part, les chevaliers du Soleil dégainèrent leurs armes et se mirent en formation autour du maître instructeur.

Les cavaliers s’approchèrent. C’était un groupe d’environ une douzaine d’hommes qui chevauchaient en formation lâche. En apercevant les chevaliers, ils changèrent de direction et se tournèrent vers eux au petit galop dans la plaine.

Eldanair restait debout, une flèche encochée à son arc, et s’apprêtait à tirer, mais quand les cavaliers furent plus proches, Grunwald vit qu’il se détendait et relâchait la corde.

— Des éclaireurs, dit Grunwald d’un ton soulagé.

C’étaient de jeunes hommes équipés de cuirasses étincelantes et aux casques coniques ornés de panaches de plumes. Ils montaient des chevaux rapides et sans armure, et quand ils furent tout près, les chevaliers rengainèrent leurs épées. Les jeunes guerriers portaient des étuis à pistolets coûteux sur le torse et des sabres de cavalerie légers étaient fixés à leurs hanches. Leur chef était un guerrier barbu et grisonnant qui avait une étrange arme à feu à plusieurs canons à la main, sa crosse décorée reposant sur sa cuisse.

Karl fit un pas en avant, levant la main tandis que les cavaliers contournaient d’un air inquiet la silhouette immobile d’Eldanair. Ils arrêtèrent leurs chevaux juste devant le maître instructeur.

— Salut à vous, guerriers de l’Empire ! les héla Karl tandis que leur chef mettait pied à terre pour le saluer.

L’homme râblé fit un bref signe de la tête au chevalier sans lâcher son arme curieuse. Il semblait un peu gauche une fois à terre : assurément, il était plus habitué à se déplacer sur une selle.

— Et à vous, maître instructeur, répliqua le guerrier avec un accent à couper au couteau. Je suis surpris de vous voir ici, sur ces terres abandonnées. L’ost du Corbeau a pris le contrôle de l’Ostermark.

— Nous venons de Kadrin, répliqua Karl. Nous avions l’intention de rejoindre les templiers du Soleil au nord, au temple de Myrmidia de Bechafen.

— Bechafen est tombée aux mains de l’ennemi, répondit l’éclaireur d’un ton lugubre.

— L’ennemi a donc déjà traversé la Talabec ? demanda Karl.

— Oui, répondit le vétéran.

— Et mes frères templiers ?

— Ils se replient sur le Talabecland avec le reste des armées de l’Ostermark. Nos troupes s’y rassemblent en masse, à Zurin et Unterbaum.

— Unterbaum… L’armée ennemie a donc poussé si loin dans l’Empire ?

Grunwald était horrifié. La situation était de toute évidence bien pire qu’il ne l’avait prévu.

— Oui, chasseur de sorcières, dit l’éclaireur en tournant les yeux vers Grunwald.

Son regard revint vers Karl.

— Les membres de votre ordre comptent parmi les derniers à quitter l’Ostermark. Ils font partie d’une armée qui voyage à moins d’un jour de marche d’ici, à l’ouest.

— Moins d’un jour ? dit Karl dont les yeux s’éclairaient.

L’éclaireur acquiesça.

— Une armée accompagnée par l’électeur de l’Ostermark en personne. Elle marche vers le Talabecland en direction de Hazelhof.

— Hazelhof ? dit Grunwald, qui ne reconnaissait pas ce nom.

— Un petit village au pied des collines de Kolsa. Il n’a guère d’importance, mais l’ennemi semble déterminé à prendre le contrôle de la région. Des agents de l’ordre du Griffon tentent de découvrir ce qu’il cherche. Nous sommes censés libérer la zone.

— Vous êtes donc l’arrière-garde, dit Grunwald.

L’éclaireur acquiesça.

— Les ennemis nous pourchassent comme des chiens enragés. Et ils se rapprochent de l’armée de l’électeur. Je crains qu’elle n’atteigne pas le Talabecland sans se battre. Et elle doit tenir bon, envers et contre tout. Il semble que l’ennemi ait l’intention de marcher sur nous en force : si l’armée de l’électeur se disperse, il pourra passer sans encombre dans le Talabecland et lancer un assaut contre le flanc des armées qui s’y trouvent. Ce serait une catastrophe.

— Qu’en est-il des nains postés à Bechafen ? dit Thorrik.

L’éclaireur fixa le nain un moment.

— Je ne sais rien d’eux, admit-il finalement.

Thorrik poussa un grognement et s’écarta.

— À un jour de marche, dit Karl, pensif. Dites-moi, l’ami, qu’en est-il de l’ennemi ? Où est son armée ?

L’éclaireur poussa un soupir.

— Tout autour de nous, dit-il. Leur avant-garde a déjà fait une profonde incursion en Talabecland, et j’ai entendu dire que l’Ostland était également submergé.

— Les armées du Chaos venant du nord, la marée verte des orques déferlant de l’est… dit Grunwald en secouant la tête.

L’éclaireur fronça les sourcils.

— Des ennemis venant de l’est ?

Karl agita la main, éludant la question.

— Nous devons nous hâter, dit-il. Chevaliers de Myrmidia ! Préparez-vous ! Nous nous mettons en marche !

— Je vais vous laisser un de mes hommes qui vous guidera jusqu’à l’armée de l’électeur, dit l’éclaireur. Helmut ! cria-t-il, et un jeune noble qui n’avait probablement guère plus de quatorze ans leur fit un salut malhabile.

— Tu guideras ces templiers et leurs compagnons jusqu’à l’armée du comte électeur. Prends garde à l’ennemi.

Karl fit un geste de tête de remerciement et tendit la main à l’éclaireur.

— Je suis le maître instructeur Karl Heiden, dit-il en serrant la main du guerrier vétéran.

— Klaus Midders, dit l’éclaireur. Je prie Sigmar que nos chemins se croisent de nouveau.

— Moi également. Les dieux vous gardent, Klaus Midders, dit Karl.

L’éclaireur se hissa en selle avec facilité.

Eldanair cria encore et plusieurs des chevaux des pistoliers se mirent à renâcler et à secouer la tête. L’éclaireur nommé Klaus tira une longue-vue en cuivre d’une poche et la déploya, scrutant l’est dans la direction que désignait Eldanair.

— Cavalier ennemi, seul sur la butte, à l’est, dit-il au bout d’une minute. Il est immobile, il nous observe. Ils sont plus près que prévu. L’électeur doit être averti.

En quelques ordres brefs et secs, l’éclaireur organisa ses pistoliers. Il en envoya deux directement vers l’armée, porteur de messages qu’il griffonna rapidement et scella à l’aide de son anneau sigillaire. Ils partirent au grand galop en direction de l’ouest.

Leur laissant seulement le jeune pistolier Helmut en tant que guide, l’éclaireur lança son cheval et, d’un geste de la main, guida ses soldats au trot vers le cavalier solitaire.

— Thorrik, dit Grunwald en s’éloignant des autres pour parler au brise-fer qui était assis, occupé à fumer sur une pierre, nous accompagneras-tu à l’est ?

Le nain poussa un soupir et tira sur sa pipe.

— Je suis parti de mon clan trop longtemps, finit-il par dire. J’ai hâte de rejoindre les miens. Mais il semble qu’il n’y ait plus rien à Bechafen désormais. Oui, je viendrai avec vous, chose-homme. Au moins, j’apprendrai peut-être où se bat le clan Barad.

Grunwald donna une claque sur l’épaule au nain.

— Je suis désolé que les tiens ne soient plus là, dit le chasseur de sorcières. Mais je suis ravi que tu voyages toujours avec nous.

Le nain hocha la tête, ses yeux étincelant d’un humour dont il n’était pas coutumier.

— Oui-da, dit-il. Pour une chose-homme, tu n’es pas tout à fait insupportable.

 

— EH BIEN JEUNE homme, dit Karl au pistolier solitaire. Nous vous suivons.

La lande qu’ils traversaient était désolée et angoissante, et d’épaisses langues de brume les entouraient souvent, humides et stagnantes, rendant leur progression difficile. D’étranges lueurs semblaient briller au loin par moments, et le silence devenait alors plus profond, le brouillard étouffant même le tintement de l’armure de Thorrik qui semblait sourd et distant.

Ils avancèrent aussi vite qu’ils le pouvaient. Le jeune pistolier était de toute évidence en admiration devant les chevaliers, comme il se doit, pensa Grunwald. Les pistolkorps étaient une organisation où bien des seigneurs envoyaient leurs fils, et on les considérait généralement comme l’endroit où un jeune homme pouvait gagner ses éperons au combat. Bien des membres des pistolkorps rejoignaient ensuite les ordres de chevalerie, dont les chevaliers du Soleil. Toutefois, Grunwald trouvait irritante l’attitude exagérément distinguée du garçon, et bien qu’il considérât les chevaliers avec le plus profond respect, son mépris pour Annaliese et lui était presque palpable. Quant à Thorrik et Eldanair, le jeune homme ne les regardait même pas.

— Ce salut que tu as fait à ton officier manquait cruellement de rigueur, petit, dit-il après une heure de marche.

Le pistolier toisa Grunwald avec arrogance.

— Je suis fils de baron. Klaus Midders n’est qu’un simple instructeur de basse extraction.

— Moi aussi je ne suis qu’un homme de basse extraction, dit Grunwald d’un ton menaçant.

Le pistolier s’empourpra et ouvrit la bouche pour dire quelque chose. Il se reprit de justesse en posant les yeux sur le médaillon suspendu au cou du chasseur de sorcières et se tint coi.

— Voilà qui est sage, dit Grunwald.

— Vous faites partie de l’Église de Sigmar et votre naissance n’a donc pas autant d’importance, dit le pistolier d’un air renfrogné.

— Helmut ! dit sèchement Karl.

Le jeune pistolier se raidit instantanément, se mettant au garde à vous devant le maître instructeur.

— Pars en avant pour t’assurer que la voie est libre.

Le garçon acquiesça et donna des coups d’éperons à sa monture.

Karl eut un petit sourire satisfait.

— Pourquoi taquiner ce pauvre gamin, Grunwald ?

— Je n’aime pas les gens de son genre.

— Un môme trop gâté. Il y en a des milliers comme lui. Vous n’arriverez à rien dans ce monde si c’est ainsi que vous traitez vos supérieurs.

— Est-ce que j’ai l’air d’avoir la moindre envie d’arriver à quoi que ce soit en flagornant cette engeance ?

— Cette engeance ? Je suis noble moi-même, vous savez.

— Il y a deux types de nobles, Karl. Lui et vous ne faites pas partie de la même catégorie.

Le maître instructeur se mit à rire.

— Peut-être. Il perdra ses mauvaises habitudes à la dure s’il a la chance de rejoindre les chevaliers du Soleil.

— S’il vit assez longtemps pour ça, dit Grunwald.

Il ressentait soudain la mesquinerie de ses actes et s’écarta quelque peu, marchant en retrait.

Karl ralentit pour se trouver à la hauteur d’Annaliese, fixant avec irritation la haute silhouette d’Eldanair qui la suivait comme son ombre.

— Rien de tel qu’une promenade à la campagne, hein ? dit-il d’un ton léger tandis que la jeune fille lui souriait.

Sa désinvolture la fit rire et Karl eut un large sourire.

— Et comment va la pucelle de Sigmar aujourd’hui ? dit-il.

Elle prit un air renfrogné, mais ses yeux riaient.

— Je préférerais que vous ne m’appeliez pas ainsi, dit-elle.

— Toutes mes excuses, dit-il, en s’inclinant et en faisant la révérence. Je vois que vous pratiquez tous les jours votre technique d’escrime avec l’elfe avant l’aube.

— Eldanair est un excellent maître, dit-elle.

— Merveilleux, j’en suis sûr, dit Karl. Votre rythme et votre équilibre se sont améliorés. Vous bougez bien. Je vous suggérerais d’utiliser une épée à la place de votre marteau, car elle conviendrait mieux à votre célérité, mais je ne crois pas pouvoir vous convaincre de vous en séparer, quoi que je puisse dire.

Annaliese sourit.

— Vous me connaissez trop bien.

Pas assez, au contraire, pensa-t-il.

 

L’ARMÉE DE WOLFRAM Hertwig, comte électeur de l’Ostermark, avait établi son campement à Seuthes, un village situé à environ cent cinquante kilomètres de la capitale de l’état, Bechafen.

À huit kilomètres environ de l’armée de l’Empire, ils furent confrontés à des hommes basanés qui surgirent de la brume en pointant des flèches sur eux. Ils n’avaient pas d’uniforme et ils étaient apparus sans le moindre bruit, dans la plus grande discrétion. Sans doute des éclaireurs de la milice, pensa Grunwald. Ils ne faisaient pas partie de l’armée officielle, mais on les employait en temps de guerre. Le reste du temps, ils pouvaient vivre de la chasse, qu’il s’agisse de traquer les animaux ou les criminels en fuite. Leur chef, un immense gaillard du nom de Dietrich dont les bras étaient aussi gros que les cuisses de Grunwald, fut pris par surprise quand Eldanair se dressa derrière lui comme une ombre et posa une lame contre sa gorge.

Annaliese s’avança en parlant, les mains levées, faisant signe à Eldanair que ces hommes étaient des amis, et l’elfe retira son poignard, quelque peu à contrecœur. Dietrich se renfrogna, agacé que l’elfe soit parvenu à le prendre par surprise et se massant le cou.

Escortés par ces éclaireurs, ils furent conduits jusqu’à l’armée, la dernière troupe militaire qui subsistait dans tout l’état.

À partir des hauts plateaux, le terrain descendait abruptement et on apercevait le village en contrebas. Des milliers de tentes étaient plantées dans les champs couverts de neige, et on préparait à la hâte des défenses et des postes de surveillance improvisés. Plusieurs grands canons, puissantes machines de guerre fabriquées dans la lointaine Nuln, étaient hissés et mis en place tandis que des ingénieurs arpentaient les distances pour savoir combien de poudre ils utiliseraient exactement.

— On dirait que l’électeur a choisi de prendre position ici, dit Grunwald.

— Pourquoi ne pas faire continuer l’armée vers l’est ? demanda Karl. Se rapprocher des renforts ?

Le chef des éclaireurs, Dietrich, lui répondit.

— Les troupes de l’ost du Corbeau se massent le long de la frontière entre le Talabecland et l’Ostermark. Si nous avions continué à nous déplacer, nous aurions pu nous retrouver pris en tenaille entre deux armées ennemies. Mieux vaut faire volte-face et n’en combattre qu’une plutôt que de se battre sur deux fronts.

— L’ennemi contrôle la frontière ? demanda Karl.

Dietrich acquiesça.

— Les pleutres se rassemblent et gagnent en force. Qu’on les combatte ici ou ailleurs, peu importe, dit-il en haussant les épaules. Je reconnais que cet électeur a au moins un semblant de bon sens : l’endroit n’est pas mal choisi pour résister.

C’était un homme simple, terre-à-terre et direct, dénué du ton pompeux qu’affectaient souvent les militaires. Grunwald l’aimait déjà.

C’était en effet une bonne position pour faire face à l’ennemi, décida-t-il. L’armée adverse devrait descendre la pente raide pour les atteindre. Les mares boueuses de ce marais naturel étaient couvertes de glace et l’ennemi serait ralenti en les traversant, tout en servant de cible aux arcs et aux armes à feu de l’Empire.

Après s’être frayé un chemin dans le bourbier, l’ennemi devrait encore gravir une pente raide et à découvert pour atteindre les troupes de l’Empire. Le chemin serait long et fatigant, et le sol gelé serait vite jonché de cadavres.

Les soldats de l’état qui érigeaient les défenses portaient la livrée violette et jaune de l’Ostermark, même si de nombreux groupes étaient vêtus du jaune et rouge du Talabecland et si les hommes qui mettaient en place les canons arboraient le noir de Nuln.

C’était un véritable essaim d’activité que ces troupes de l’Empire s’apprêtant au combat.

— Toutefois, si l’on en croit ces bâtards guindés de pistoliers, c’est une sacrée vacherie de combat qui nous attend, dit Dietrich. Des messages nous sont parvenus il y a une heure, juste avant que nous nous mettions en marche. Ils disent que l’armée en approche remplit tout l’horizon.

— Nos chances sont plutôt bonnes, dans ce cas, dit Karl d’un ton sarcastique. Peut-être ferions-nous mieux d’entamer la fête de la victoire pour gagner du temps.

— Quoi qu’il en soit, je n’ai guère confiance en ces pistoliers qui sont du genre à faire passer un bol de pisse pour une lampée de bière, ajouta Dietrich. Si vous voulez bien me passer l’expression, ajouta-t-il en agitant son chapeau à l’attention d’Annaliese.

Elle rit devant le spectacle comique de l’énorme éclaireur soudain gêné.

— J’ai entendu bien pire dans ma vie, Dietrich, l’assura-t-elle. Et je suis sûre de ne pas être au bout de mes surprises.

Grunwald fit un rapide calcul pendant qu’ils descendaient au village. Il estima qu’il devait y avoir environ trois mille soldats dans ce campement, à en juger par le nombre de tentes et d’appentis érigés dans le champ. C’était loin de constituer une large troupe, et si les rapports des pistoliers étaient vraiment exacts, la horde aurait l’avantage du nombre lors de la bataille à venir. Toutefois, il n’avait aucun moyen d’y changer quoi que ce soit et il écarta cette pensée.

— Votre elfe, là, dit Dietrich en désignant du menton Eldanair qui marchait près d’eux, le visage pâle et sans expression.

— Ce n’est pas mon elfe, dit Grunwald.

— Peu importe. Les gars et moi allons partir un peu avant l’aube, continua Dietrich, et s’il est d’accord, j’aimerais bien le prendre avec nous. On peut dire qu’il m’a fichu une sacrée honte, tout à l’heure, ajouta-t-il en se massant le cou là où la mince lame de l’elfe s’était posée, juste le long de l’artère.

Grunwald haussa les épaules.

— Comme je l’ai déjà dit, ce n’est pas mon homme. Et je ne pense pas qu’il ait envie qu’on l’engage. Mais si telle est sa volonté, c’est son affaire.

— Parfait, dit Dietrich.

Il regarda l’elfe.

— Il parle reikspiel ?

— Non, répondit Grunwald.

— Ah, répliqua Dietrich. Voilà qui risque de compliquer les choses.

— Elle a l’air d’être douée pour communiquer avec lui, dit Grunwald en désignant Annaliese du bout de son pouce ganté de noir.

— Maître instructeur ! cria l’un des chevaliers, un jeune homme du Reikland.

— Qu’y a-t-il, Jarek ? dit Karl.

— Regardez, dit le jeune chevalier avec impatience en désignant un champ au sud du village.

Plissant les paupières à cause des reflets sur la neige, Karl put voir deux escouades de chevaliers qui chargeaient, pratiquant leurs tactiques d’équipe. Les bannières que brandissait un membre de chaque régiment étaient reconnaissables au premier coup d’œil. Karl éclata de rire.

— Des chevaliers de Myrmidia ! Enfin ! dit-il. Et si la déesse le veut, ils auront peut-être même des chevaux supplémentaires. Venez ! dit-il. Rejoignons notre temple.
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GRUNWALD TRAVERSA LE village à grands pas accompagné d’Annaliese et Eldanair. Des soldats qui transportaient des barils de poudre et des projectiles de plomb les gratifièrent de regards étonnés avant de revenir à leur travail en marmonnant entre eux. Eldanair avait abaissé son capuchon sur son visage une fois encore, mais il était évident que la rumeur de la présence de l’elfe avait déjà fait le tour des soldats. Ce genre de bruit voyageait vite au sein d’une armée.

Karl et ses chevaliers s’étaient rendus auprès des templiers de leur ordre et Thorrik était parti parler à l’un des officiers impériaux : il en connaissait plusieurs, ayant été en poste dans les environs de Bechafen pendant des années et combattant aux côtés de nombre de ces mêmes guerriers.

— Beaucoup ici ne sont pas des soldats, commenta Annaliese.

— Beaucoup, en effet, dit Grunwald.

Les rues étaient remplies de gens désespérés, des familles qui avaient de toute évidence été dépossédées par les guerres et suivaient l’armée de près pour bénéficier de sa protection.

— Mais l’issue de la bataille à venir les affectera autant que les soldats sur le champ de bataille, dit le chasseur de sorcières.

Nombre de ces individus dépenaillés et sales tentaient apparemment de gagner leur vie en suivant l’armée, cuisinant et faisant le ménage pour les soldats en échange de nourriture. D’autres se prostituaient ou louaient leurs femmes ou leurs filles pour nourrir leur famille, et ils avaient un regard hanté.

Grunwald scrutait la foule d’Ostermarkers déportés et en guenilles, et beaucoup détournaient le regard en comprenant ce qu’il était et en craignant d’attirer son attention. Il plissait les yeux et étudiait les visages, plus par habitude que par crainte d’une menace potentielle. Lui et ses compagnons traversaient la foule et passaient devant des mendiants estropiés et des stands érigés à la hâte.

Grunwald ignorait les mains tendues des mendiants, donnant des coudes pour se frayer un chemin parmi les miséreux et les mutilés. Juché sur un tonneau, un flagellant presque nu hurlait des divagations sur la rédemption et la mort tout en s’enfonçant des piques de métal dans la peau. Rares étaient ceux qui prêtaient attention à ses élucubrations, et ses avant-bras, sa poitrine et ses cuisses étaient déjà hérissés de pointes. Quand ils passèrent devant lui, le flagellant pointa Annaliese du doigt et commença à hurler à pleins poumons.

— La grande comète reviendra ! Car il la jettera du plus haut des dieux, et le monde sera la proie des ténèbres et des flammes ! La Fin des Temps ! C’est la Fin des Temps !

La figure d’Annaliese était pâle et Grunwald la saisit par le bras pour l’entraîner loin de ce fou vociférant. Quelque chose attira l’attention du chasseur de sorcières, un cri poussé non loin de là, et il s’approcha de son origine en lâchant la jeune fille.

— Bénédictions à vendre ! Reliques de Morr authentiques ! Icônes du long sommeil !

Grunwald suivit la voix, Annaliese et Eldanair sur les talons, jusqu’à ce qu’ils arrivent devant un minuscule individu à face de rat et aux longs cheveux noirs pendant d’un crâne bosselé. Il avait un long bâton auquel étaient suspendues toutes sortes d’images et d’icônes mortuaires : représentations de crânes gravés du signe de Morr, sabliers miniatures remplis de sable, roses noires séchées et autres fétiches et phylactères mineurs.

L’homme aux cheveux noirs se tut en voyant Grunwald s’approcher de lui à grands pas, et il regarda de tous côtés comme pour chercher une issue.

— On joue les prêtres de Morr ? grogna le chasseur de sorcières en saisissant l’homme par le col.

— Non, messire, bredouilla l’homme.

Grunwald fouilla parmi les objets du camelot de sa main gantée de noir, une expression dure se peignant sur son visage scarifié.

— Tout individu qui n’est pas prêtre de Morr et qu’on prend à vendre ce genre d’articles pourrait être considéré par certains comme un pourvoyeur de curiosités pour nécromancien, dit le chasseur de sorcières d’un ton bas et menaçant.

Le vide se faisait autour d’eux tandis que d’autres individus s’écartaient de la scène, et l’homme aux traits de rongeur pâlit à vue d’œil, les yeux écarquillés.

— N… non, messire ! Je ne suis pas… Jamais je ne… bafouilla-t-il.

— Tous ceux qu’on soupçonne de pratiquer la nécromancie subissent la mort par le bûcher, continua Grunwald.

Il arracha violemment le bâton des mains de l’homme et le jeta à terre avant d’écraser plusieurs miniatures du talon tandis que leur propriétaire tremblait de tous ses membres.

— Mais bien sûr, tu n’es pas ce genre d’homme-là ? dit Grunwald d’un ton qui n’appelait pas de réponse. Tu n’es qu’un misérable opportuniste qui chercher à gagner quelques pièces sur le dos des plus terrorisés. Je me trompe ?

L’homme hocha rapidement la tête.

— Montre-moi ce que tu as gagné, dit Grunwald.

L’homme lui jeta un regard terrorisé.

— Vide tes sacs, le pressa le chasseur de sorcières.

L’homme fouilla sa ceinture et vida le contenu d’un sac dans une de ses mains. Grunwald donna une brusque claque sur sa nuque et il tomba à genoux.

— Tous tes sacs, gronda le chasseur de sorcières.

D’une main tremblante, l’homme sortit une poche cachée sous sa chemise et la vida à terre. Grunwald éparpilla les pièces du bout du pied et compta. Il y avait là plus qu’un soldat ne gagnait en six mois. Il fronça les sourcils et hocha lentement la tête en haussant les sourcils.

— Beau pactole, dit-il.

Ses traits se durcirent une fois de plus et il se pencha pour fixer l’homme terrifié dans les yeux.

— Tu vas emporter jusqu’au dernier sou que tu as gagné à la tente du chirurgien qu’on a dressée sur la grand-place. Parle à la personne qui dirige les opérations là-bas et dis-lui que tu viens faire une donation. Dis-lui que tu veux t’assurer qu’on s’occupera bien de ceux qui seront blessés et tués au combat demain. C’est à ça que servira cette donation : à aider ceux qui iront demain sur le champ de bataille et mourront pour que des gens comme toi puissent vivre. Je vérifierai moi-même auprès du chirurgien dans l’heure et je m’assurerai que cette somme a été donnée jusqu’à la dernière piécette. Si ce n’est pas le cas, tu es un homme mort. Va-t’en, maintenant, petit homme, gronda Grunwald, avant que je ne change d’avis et que je te brûle sur le champ.

Terrorisé, l’homme se mit à gratter dans la boue pour ramasser ses pièces et s’enfuit, les traits tirés et blafards. Grunwald se retourna avec un petit sourire satisfait pour se trouver face à face avec Annaliese qui le foudroyait du regard.

— Quoi ? dit-il.

— Était-ce vraiment nécessaire ? dit-elle d’un ton cinglant.

Grunwald fronça les sourcils. Il ne saisissait pas.

— Il vendait des fausses reliques du dieu de la mort la veille d’une bataille. Il extorquait de l’argent aux soldats et aux citoyens apeurés, et il s’enrichissait sur leur peur.

— Aviez-vous pour autant besoin de le menacer de la sorte ? demanda-t-elle.

— Il était de mon droit en tant que chasseur de sorcières de faire mettre à mort cet homme rien que pour avoir possédé ce genre de choses, dit-il en désignant le bâton plein de babioles et de charmes de protection.

— Udo le Miséricordieux, voilà comment on devrait vous appeler, dit Annaliese d’un ton moqueur.

Perdant patience, Grunwald pivota et tendit le doigt vers elle. Son visage brutal était rouge et plein de colère, ce qui faisait ressortir les cicatrices sur sa peau écarlate.

— Miséricordieux ? Ma pauvre, je le suis, dit-il, bien plus que vous ne pourriez le comprendre.

La foule se fendit et deux prophètes flagellants s’approchèrent d’eux en se cravachant à l’aide de longs fouets de cuir à l’extrémité pourvue de clous. L’un d’entre eux s’était enfoncé un hameçon dans la joue, et des pages des saintes écritures sigmarites étaient fixées sur leur peau à l’aide de longues pointes qui leur transperçaient les os.

Ils levèrent les yeux de leurs propres mutilations et virent Grunwald et Annaliese. L’un d’eux dévoila des dents jaunâtres et bredouilla un discours incohérent, l’écume aux lèvres. L’autre tomba à genoux et tendit la main vers la jeune fille, l’attrapant par la robe en lui souriant comme un dément. Le chasseur de sorcières posa une botte sur le cou du flagellant et le repoussa dans la boue mêlée de neige fondue.

Gratifiant le chasseur de sorcières d’un regard noir, Annaliese s’accroupit pour aider l’homme à se remettre sur pieds en ignorant l’eau et la boue qui maculait sa robe.

Grunwald regarda la jeune fille, l’air furieux. Elle n’avait aucune idée de l’étendue réelle de sa compassion. Le chasseur de sorcières poussa un soupir et se détourna, traversant la foule et se dirigeant vers quelque chose qui avait attiré son attention. Il acheta une tranche de viande rôtie à un vendeur couvert de boue, car l’animal cuit à la broche lui donnait l’eau à la bouche. Il ressemblait à un chien, mais sur le moment, il n’en avait cure, la faim l’emportant sur toute forme de sensibilité gastronomique.

Quand il regarda autour de lui, son regard s’arrêta sur les yeux d’un homme dans la foule, à dix pas de lui. Ils étaient de couleurs différentes : le gauche était marron foncé, mais le droit était d’un bleu clair et vif.

Grunwald vit clairement le visage de l’étranger pendant une seconde. Il était couvert de rides et affichait une expression sombre et revêche. Il s’appuyait lourdement sur un grand bâton qui semblait orné de plumes, et Grunwald sentit le temps s’arrêter pendant qu’il soutenait le regard de l’homme.

Son expérience de chasseur de sorcières lui avait appris à faire confiance à ses instincts, et il était évident pour lui que quelque chose chez cet homme était étrange. La paupière de Grunwald tressaillit et il tendit la main vers l’un de ses pistolets.

— Loué soit Sigmar ! hurla quelqu’un derrière lui, et le chasseur de sorcières tourna les yeux pour voir le flagellant se prosterner devant Annaliese.

Au moment où il se retournait pour retrouver la mystérieuse silhouette dans la foule, elle avait disparu. Il tira un pistolet de son étui et s’avança parmi les badauds, poussant brusquement les gens et tentant d’apercevoir à nouveau l’homme aux yeux dépareillés.

— Notre seigneur Sigmar est avec nous ! cria quelqu’un d’autre, et Grunwald se retrouva à lutter contre une véritable marée humaine qui se dirigeait vers Annaliese.

Il poussa un juron en jouant violemment des coudes. Mais l’homme qu’il avait identifié avec effroi comme un agent de l’ennemi était parti depuis longtemps, et il se retourna pour observer toute cette agitation.

Grunwald jura encore en voyant ce qui était en train de se produire et rebroussa chemin en direction de la jeune fille. Le compagnon du flagellant fixait Annaliese avec de grands yeux.

— Sigmar est avec nous par l’intermédiaire de cette fille ! La pucelle de Sigmar est venue combattre l’ennemi ! criait le fanatique à pleins poumons, et d’autres se massèrent autour d’eux.

Le deuxième flagellant se jeta à terre à côté de son compagnon et Annaliese regarda désespérément tout autour d’elle dans la foule, cherchant de l’aide.

— Qu’avez-vous fait ? dit Grunwald en s’approchant d’elle.

— Rien ! protesta-t-elle vivement. Je l’ai aidé à se remettre debout, rien de plus !

— J’ai senti l’essence divine de Sigmar en elle, dit le flagellant prostré en s’agrippant à la botte de Grunwald. Nous sommes bénis par sa présence !

Deux soldats en livrée violette et jaune s’avancèrent et dégainèrent leurs épées. Ils tombèrent à genoux devant elle en lui présentant leurs armes comme une offrande.

— Donnez-nous la bénédiction de Sigmar, sainte pucelle ! dit l’un d’eux.

En quelques instants, les soldats s’agglutinaient autour d’elle, et Grunwald poussa un nouveau juron. Le visage de l’homme dans la foule le hantait. Oui, il en était certain, il y avait un ennemi dans le camp de l’Empire.

 

SOUS LES PIEDS de Grunwald, le sol se transformait en boue glacée et l’odeur de la viande qui cuisait sur les feux lui mettait l’eau à la bouche. Il évacua ces pensées de son esprit et se concentra sur une seule tâche : ne pas perdre de vue le page en livrée violette et jaune qui se faufilait dans la foule compacte des soldats de l’Ostermark et le menait jusqu’à l’impressionnante et opulente tente au milieu du campement de l’armée.

Le gamin, qui ne devait pas avoir plus de onze ans, s’était approché de lui alors qu’il se réchauffait, assis auprès du feu. Il était perdu dans ses pensées quand il était apparu pour demander à Grunwald de se rendre dans la tente de commandement de l’armée de l’Empire.

— Que me veulent-ils ? avait-il demandé, mais le garçon s’était contenté de hausser les épaules.

Enfonçant son large chapeau sur sa tête rasée, Grunwald s’était levé et laissé guider par le gamin.

La tente était vaste et des soldats étaient au garde-à-vous à l’entrée, tenant bien droit leurs grandes hallebardes. Des bannières violettes et jaunes flottaient au vent et le garçon avait fait passer le chasseur de sorcières devant les gardes dont les yeux n’avaient même pas cillé. Un soldat leur barrait la route. Le gamin avait fait un signe de tête au garde avant de se précipiter de nouveau dans la foule des soldats.

— Nom ? dit le soldat.

— Udo Grunwald, chasseur de sorcières, répondit-il.

Le garde lui répondit d’un hochement de tête et le guida à l’intérieur de la tente en lui faisant signe de garder le silence. Le rabat se referma derrière lui et il fallut un moment aux yeux de Grunwald pour s’ajuster à la luminosité à l’intérieur.

Des lanternes étaient suspendues aux mâts de la tente, projetant une lumière jaune à l’intérieur, et Grunwald vit qu’environ une douzaine de soldats étaient là, rassemblés autour d’une table où l’on avait étendu une carte. Karl se tenait près d’un membre visiblement plus âgé des chevaliers du Soleil, son splendide casque sous le bras. Le maître instructeur fit un petit signe de tête au chasseur de sorcières.

Un homme d’âge mûr dominait la pièce, son menton dépourvu de barbe appuyé sur sa main. Il portait un énorme anneau d’or par-dessus son gant de cuir et ses vêtements étaient faits de soie violette et jaune, bien qu’il ne portât aucun colifichet en dehors de cet imposant bijou.

Il avait au côté une épée au fourreau splendide et à la garde d’or magnifiquement décorée. Grunwald réalisa qu’il s’agissait de l’un des célèbres crocs runiques, des épées magiques à la puissance phénoménale forgées par les nains et destinées aux comtes électeurs. C’étaient d’extraordinaires symboles de leur statut, et ils comptaient parmi les objets les plus précieux de tout l’Empire.

Grunwald fixait le comte électeur de l’Ostermark, Wolfram Hertwig. Il n’avait jamais été si proche d’un noble de si haut rang.

Les autres hommes à l’intérieur de la tente étaient des vétérans grisonnants, de toute évidence les plus âgés des conseillers et des officiers militaires de l’électeur. Ils parlaient à voix basse et Grunwald vit le comte électeur soupirer et secouer la tête. L’homme ne semblait pas avoir dormi depuis plusieurs jours.

Levant les yeux, le comte vit Grunwald qui se tenait dans l’ombre. Son regard était droit et son visage avait clairement un air noble, mais ce n’étaient pas les traits amollis répandus chez les aristocrates des états méridionaux : l’homme était un guerrier.

— Qui est-ce ? demanda simplement l’électeur avec une trace d’accent de l’Ostermark, légèrement plus dur que ceux des autres états.

Certains de ses mots avaient presque une sonorité kislevite. Les liens entre l’Ostermark et le Kislev avaient toujours été forts.

— C’est le chasseur de sorcières que vous avez fait quérir, Udo Grunwald, monseigneur, répondit le garde.

— Approchez que je vous voie, ordonna le comte électeur.

Grunwald fit un salut raide et s’avança dans le cercle de lumière. Les comtes électeurs étaient les hommes les plus puissants de l’Empire : ils commandaient aux armées d’état. Ils avaient prêté serment d’allégeance envers l’Empereur Karl-Franz, qui était lui-même un électeur, mais dans l’ensemble, ils régnaient comme des souverains autonomes. Ils avaient pouvoir de vie et de mort, et l’électeur de l’Ostermark était réputé être un souverain dur et exigeant, mais juste. Il leva la main. Grunwald traversa la tente et mit un genou à terre devant lui, déposant un bref baiser sur son énorme anneau.

— Levez-vous.

— Comment puis-je vous servir, monseigneur ? dit Grunwald.

S’il n’avait jamais été très à l’aise dans l’entourage des nobles, il n’était pas non plus homme à se laisser impressionner par qui que ce soit, et sa voix était forte et assurée.

— J’ai cru comprendre que vous voyagiez avec une fille. Un vrai modèle de vertu sigmarite, à ce que l’on dit.

— C’est ce qu’on dit, en effet, monseigneur. Elle est placée sous ma responsabilité.

— Le jeune maître instructeur ici présent affirme qu’il s’agit d’une guerrière étonnante, dit l’électeur en faisant un signe de tête à Karl.

Grunwald suivit son regard et fixa le chevalier un instant avec une expression dure.

— Et j’ai entendu dire qu’elle avait déjà fait forte impression sur les soldats, dit l’électeur d’un ton égal.

La mâchoire de Grunwald tressaillit.

— C’est un malentendu, monseigneur.

— Ah ? dit le comte électeur. Comment cela ?

— Elle n’a pas l’aval du temple de Sigmar, dit-il en choisissant ses mots avec soin. Elle n’a eu aucune formation et n’a pas les compétences nécessaires pour agir en tant qu’émissaire de Sigmar.

L’électeur but une longue gorgée à une coupe d’argent qui avait sans doute coûté plus d’argent que Grunwald n’en avait vu de toute sa vie. Le noble savoura son breuvage et se lécha les lèvres.

— Laissez-moi parler sans ambages, chasseur de sorcières. Nous n’avons aucun prêtre avec nous. Les derniers ont succombé pendant la bataille. Et aujourd’hui, à la veille de la bataille, voilà qu’apparaît cette fille. La pucelle de Sigmar, puisque c’est ainsi que les hommes l’ont baptisée.

Le regard de Grunwald se tourna vers Karl, qui eut la politesse de rougir et de baisser les yeux.

— Ce n’est qu’une simple fille de ferme. Rien de plus, dit Grunwald.

— En toute franchise, peu m’importe qu’il s’agisse d’une catin à trois sous ou la reine de Bretonnie. Ce qui m’importe au contraire, c’est le moral de mes soldats. Ils la considèrent comme la pucelle de Sigmar : qu’ils aient raison ou tort, ça m’est bien égal. La seule chose importante, c’est que les hommes croient qu’ils peuvent remporter la victoire demain et que Sigmar est avec nous.

— Je comprends, monseigneur, dit Grunwald.

— Fort bien. Je suis sûr que vous agirez comme il se doit, alors. Assurez-vous que les soldats voient la fille. Laissez-la marcher parmi eux. Donnez-leur l’espoir. Et demain, sur le champ de bataille, assurez-vous qu’elle se tienne parmi les soldats. Assurez-vous qu’elle se dresse face à l’ennemi. Protégez-la bien : je donnerai des ordres afin qu’elle soit gardée comme l’Empereur en personne.

— Elle n’a jamais connu de champ de bataille auparavant, monseigneur, dit Grunwald.

— Cela n’a aucune importance : elle n’a pas besoin de se battre en première ligne. Il suffit qu’on la voie, dit l’électeur.

Puis il soupira et fixa intensément Grunwald dans les yeux.

— Vous étiez soldat avant de devenir chasseur de sorcières, n’est-ce pas ?

— Oui monseigneur, répondit Grunwald.

— Je suis moi aussi un soldat. Et je n’exagère en rien quand je vous dis que si nous venons à faillir demain, l’avenir de l’Empire sera en péril.

— J’ai peur de ne pas comprendre, dit Grunwald en fronçant les sourcils, incapable de concevoir pourquoi cette bataille risquait d’affecter l’issue de la guerre.

— Le Talabecland est un état assiégé, chasseur de sorcières. Il subit en permanence des attaques venues de l’Ostland, qui est aux mains de l’ennemi. Nos troupes ici sont presque submergées. Si nous échouons, l’armée qui nous affronte marchera sans encombre sur le Talabecland…

— Et frappera l’arrière-garde de nos troupes qui se battent déjà, termina Grunwald, qui comprenait enfin.

— Exactement, dit l’électeur. Le Talabecland ne pourra pas tenir une guerre sur deux fronts.

Grunwald hocha la tête d’un air sinistre.

— Je pense que vous comprenez désormais l’importance de cette fille, chasseur de sorcières. Si elle peut renforcer le moral des troupes, il serait négligent de notre part, voire même séditieux, de ne pas en faire usage.

— Je comprends, monseigneur.

— Bien. C’est tout.

L’électeur reprit sa discussion au sujet de la position des troupes et des mouvements ennemis. Grunwald ne fit pas mine de partir et le garde qui l’avait fait entrer lui tapota l’épaule pour lui faire signer de reculer. Il ignora l’homme et s’éclaircit la gorge en caressant sa longue moustache poivre et sel. L’électeur leva les yeux, de toute évidence surpris qu’il fut toujours là.

— Y a-t-il quelque chose d’autre, chasseur de sorcières ?

— Oui, monseigneur. J’ai repéré quelqu’un parmi les citoyens aujourd’hui. Je pense qu’il s’agit d’un agent de l’ennemi.

Les conseillers se mirent à marmonner. L’électeur leva la main pour obtenir le silence.

— Expliquez-vous, chasseur de sorcières.

— Je n’ai vu l’homme que brièvement, monseigneur, mais je suis certain qu’il s’agissait d’un sorcier, d’un mage ou d’un ensorceleur.

— Et avez-vous pu… appréhender cet individu ?

— Non, monseigneur. Il a disparu dans la foule. J’ai cherché dans les environs le moindre signe de sa présence, mais j’ai été incapable de le retrouver jusqu’ici.

L’électeur pinça la racine de son nez comme pour se soulager d’une migraine.

— Je vois, dit-il enfin. Parlez au capitaine Heldemund quand vous sortirez d’ici, dit-il en désignant un soldat auprès de Grunwald. Il vous donnera tous les hommes dont vous aurez besoin. Trouvez-le, chasseur de sorcières. Un ennemi lançant une attaque de l’intérieur même de notre camp est la dernière chose dont nous ayons besoin.

Grunwald salua et s’inclina bien bas avant de battre en retraite hors de la tente. En émergeant à l’air frais, il poussa un long soupir. Il fit connaître ses besoins au capitaine et organisa une réunion avec les hommes qu’il mettait à sa disposition une heure plus tard. Ensuite, en secouant la tête et en jurant dans sa barbe, il rebroussa chemin dans la neige pour trouver Annaliese.

 

IL LA DÉCOUVRIT assise devant une tente, occupée à tremper du pain dans un épais brouet. Eldanair était assis près d’elle, même si l’elfe ne touchait pas à la nourriture humaine. Des soldats marmonnaient et jetaient des regards à la jeune fille, bien qu’elle ne semblât nullement s’en soucier. Elle sourit à Grunwald tandis qu’il approchait, la bouche pleine.

— Vous devriez goûter ça, dit-elle en avalant sa bouchée.

Grunwald regarda autour de lui, sentant tout le poids des regards qui l’observaient.

— Suivez-moi, dit-il sèchement avant de faire volte-face et de partir dans la foule à grandes enjambées.

On s’écartait prestement sur son chemin et il poussait ceux qui étaient trop lents à son goût. Annaliese lui courut après en se léchant les doigts.

— Qu’y a-t-il ? dit-elle.

Le chasseur de sorcières l’ignora et entra dans une tente ouverte. Un soldat couché sur le dos sur une simple paillasse déroulée leva les yeux de sa couche, surpris.

— Dehors, gronda Grunwald.

Le soldat cligna des yeux, remarqua le sombre costume du chasseur de sorcières et se leva en hâte pour quitter la tente. Grunwald referma le rabat derrière lui.

— Quel est votre problème ? dit Annaliese.

— Votre réputation vous précède, dit Grunwald.

— Je ne comprends pas.

— La pucelle de Sigmar, gronda le chasseur de sorcières.

— Ce n’est qu’un nom idiot que Karl a pris l’habitude de me donner, dit-elle.

— Figurez-vous que ce nom idiot a attiré l’attention du comte électeur de l’Ostermark.

— Quoi ? Qu’est-ce que ça signifie ?

— Ça signifie, dit Grunwald d’une voix basse et menaçante, qu’il veut que vous soyez à la hauteur de ce patronyme. Ça signifie que vous êtes sur le point de devenir le talisman religieux de cette armée.

— Je sais que je ne suis pas une prêtresse, dit vivement Annaliese, et je n’ai jamais rien affirmé de tel.

— Peu importe ce que vous affirmez être, fillette ! aboya-t-il. L’important, c’est ce que vous semblez être ! Demain, l’ennemi sera sur nous. Et cette armée croit que Sigmar est avec vous : tant que vous combattrez avec les soldats, leur foi sera inébranlable. Par conséquent, vous vous dresserez parmi eux et vous ne devrez pas faillir.

— Est-ce la raison pour laquelle Sigmar m’a envoyé ici ? dit-elle, soudain livide.

— Peu importe. Vous êtes là et vous avez un devoir à accomplir.

— Pourquoi êtes-vous tellement en colère ? Je n’ai jamais demandé ça !

— Je suis en colère parce que vous n’avez jamais mis le pied sur un vrai champ de bataille, mais aujourd’hui vous y êtes forcée, et vous devez de surcroît paraître forte et confiante.

— Vous ne me croyez pas prête pour ça.

— Je sais que vous ne l’êtes pas, dit Grunwald. Les prêtres de Sigmar sont entraînés dès l’enfance à affronter l’ennemi sans montrer leur peur. Seuls les plus forts sont choisis pour représenter Sigmar. Si l’un d’entre eux se laisse envahir par la peur et s’enfuit, le moral des hommes vole en éclats.

— Vous pensez que je m’enfuirai ?

— Je ne vous en blâmerais pas si c’était le cas. Mais nous ne pouvons pas nous le permettre désormais. Et si j’avais l’impression, ne fut-ce qu’une seconde, que vous alliez le faire, je vous tuerais de mes mains et j’affirmerai que vous étiez une sorcière. Mieux vaudrait cela que de laisser les soldats voir leur pucelle de Sigmar prendre la fuite.

 

KARL SOURIT EN voyant Annaliese s’approcher au milieu de la multitude des soldats. Il avait soigneusement huilé et lustré son armure et ses armes pour la bataille à venir, profitant de la chaleureuse atmosphère de camaraderie qui régnait au sein de son ordre qu’il avait enfin rejoint. Il se leva pour saluer la jeune fille, les yeux rivés sur sa charmante silhouette, et secoua la tête, séduit.

— Annaliese, vous êtes une vision… commença-t-il.

Elle l’interrompit en lui assenant un violent coup de poing au menton, et sa tête fut violemment rejetée en arrière par le coup. Ses yeux brillaient d’une colère contenue tandis qu’il la fixait de ses yeux pleins de stupéfaction et de douleur. Il remarqua cependant la peur au fond du regard de la jeune fille.

— Pourquoi, par tous les démons, avez-vous inventé ce surnom ridicule ? gronda-t-elle.

Il passa sa langue à l’intérieur de sa bouche et cracha du sang par terre. La jeune fille avait un redoutable crochet, il fallait bien l’avouer.

— Mais de quoi parlez-vous ? demanda-t-il avec perplexité.

— La pucelle de Sigmar ! cracha-t-elle.

— Ah ! dit Karl.

— Vous êtes un idiot égoïste, Karl Heiden.

Dressée de colère, Annaliese tourna les talons et s’éloigna comme une furie. Il se massa la mâchoire et la regarda partir. Il sentit le regard amusé de ses chevaliers autour de lui et eut une petite toux. Le maître instructeur resta immobile un moment, hésitant entre se lancer à la poursuite de la jeune fille et la laisser en paix.

Le soleil commençait à se coucher et il opta pour la seconde solution. Il n’avait pas envie de se faire humilier une seconde fois.

Demain, j’irai la chercher et je réglerai tout cela pensa-t-il. Ce soir, buvons.

 

GRUNWALD FRONÇA LES sourcils en observant le visage des citoyens de l’Empire déployés devant lui. Il étudiait chacun d’entre eux avant de secouer la tête à l’attention du sergent, et on les escortait ensuite au-dehors. Avec les hommes mis à sa disposition, il avait regroupé les centaines de dépossédés et de désespérés du village tout l’après-midi. Jusqu’ici, sa quête de l’homme qu’il avait vu au sein de la foule s’était avérée vaine.

Il poussa un long soupir. La nuit allait être longue, car il ne s’autoriserait aucun repos tant qu’il n’aurait pas découvert le sorcier.

 

ANNALIESE TROUVA LE maître instructeur des heures plus tard. Partout où elle allait, elle était acclamée par des soldats qui posaient sur elle des yeux plein d’espoir. Elle trouvait tout cela épuisant.

Il était assis à l’écart de ses camarades et il était évident qu’il avait bu. Elle hésita un moment. Elle désirait lui parler, mais à le voir ainsi, morose et ivre, elle changea d’avis et se retourna. Mais avant qu’elle ne puisse disparaître, il l’aperçut et elle poussa intérieurement un juron.

— Je suis désolé, lui dit-il d’une voix pâteuse. Vous avez raison. Je suis un idiot.

— C’est bien vrai, dit-elle en s’asseyant à côté de lui.

Elle remonta ses genoux à sa poitrine, les serrant pour se réchauffer et posant son menton dessus, les yeux fixés sur le feu.

Il fouilla maladroitement autour de lui, se leva en vacillant et déposa une couverture sur les épaules de la jeune fille. Elle lui fit un sourire de remerciement.

— Désolée de vous avoir frappé, dit-elle enfin.

Karl se massa la mâchoire.

— C’était un beau direct, dit-il en grimaçant.

Elle se mit à rire. Il lui offrit sa bouteille, mais elle huma les vapeurs d’alcool et s’écarta.

— Comment pouvez-vous avaler ce poison ?

— Quand on est soldat, on prend ce qui vient, dit-il en avalant ses mots.

Elle réalisa soudain à quel point il était ivre. Une alarme retentit en elle et elle décida qu’il valait mieux qu’elle s’en aille.

— Je pense que je vais aller me coucher, dit-elle. Demain, la journée sera longue.

— Oh que oui, dit le chevalier en fixant les flammes crépitantes.

— Plus d’alcool ce soir, d’accord ? Bonne nuit, Karl, dit Annaliese en posant légèrement sa main sur son épaule tandis qu’elle se levait.

Il la saisit au passage et se dressa près d’elle, le visage empourpré. Plaçant le bras autour de sa taille mince, il l’attira rudement contre lui et l’embrassa avec fougue. Elle lutta contre lui et il la serra plus fort, jusqu’à ce qu’elle le repousse violemment en le foudroyant du regard.

— Allez vous coucher, Karl. Vous avez trop bu, dit-elle calmement, mais d’un ton où perçait une certaine dureté.

— Juste ce qu’il fallait, dit-il en articulant péniblement.

Elle recula d’un autre pas et le visage du chevalier se crispa de colère.

— Bon sang, femme ! Mais qu’est-ce qui ne va pas chez toi ?

Il se dressa devant elle. Il la dépassait bien de deux têtes et pesait deux fois plus. Il tendit de nouveau la main vers elle, et elle lui donna un direct en pleine figure, son poing s’écrasant douloureusement sur sa joue.

Il roula en arrière, choqué et surpris, en clignant des yeux. Il les rouvrit finalement, la colère le disputant au désir dans son regard.

Poussant un grondement, il s’approcha d’elle et la saisit par les poignets alors qu’elle s’apprêtait à le frapper de nouveau. Il la tenait aussi facilement qu’un enfant, les yeux dos, grisé par le parfum de ses cheveux.

L’instant d’après, il sentit une pointe froide contre son cou et ouvrit brusquement les yeux. Eldanair se tenait à côté de lui, l’extrémité de sa mince collée contre son cou. Une minuscule perle de sang coula le long du fil d’acier argenté.

Karl laissa échapper un rire sec et repoussa Annaliese. L’elfe s’écarta du chevalier, brandissant toujours sa lame et se postant de manière protectrice devant Annaliese.

— Je vois, dit Karl en faisant un signe de tête et en riant doucement dans sa barbe, je vois ce qui se passe ici.

— Rien ne se passe ici, sauf que vous vous comportez en ivrogne lubrique, gronda Annaliese.

— Vous me rejetez parce que vous avez déjà un amant, dit Karl en pointant un doigt vers Annaliese.

— Vous êtes complètement idiot, dit-elle d’un ton sec. Vous ne voyez rien.

— Oh mais je vois tout, au contraire, pucelle de Sigmar, dit-il d’un ton moqueur. Vous paradez comme un parangon de vertu et depuis tout ce temps, vous forniquez avec ce… cet individu qui n’est même pas un vrai homme !

— Vous allez trop loin, Karl, dit Annaliese d’un ton menaçant.

— Est-elle douée, au moins ? demanda le maître instructeur à l’elfe lentement et en haussant le ton, comme s’il parlait à un sourd et non à un elfe incapable de comprendre le reikspiel. Eldanair lui jeta un regard froid et totalement dépourvu d’émotion. Le chevalier eut un geste grossier et Annaliese fit un pas vers lui en serrant les poings.

Il cligna des yeux comme s’il venait de réaliser la façon dont il se comportait, et il passa une main dans ses sourcils, vacillant légèrement. Il s’assit en tombant presque et tendit la main vers sa bouteille, puis avala une longue gorgée.

Annaliese et Eldanair restaient là, silencieux.

— Quoi ? dit Karl au bout d’un moment. Il y a autre chose ?

Annaliese secoua la tête, dégoûtée.

— Dire que je vous tenais en haute estime, Karl Heiden. Il semble bien que je me sois fourvoyée à votre sujet, cracha-t-elle avant de tourner les talons et de disparaître dans la nuit, Eldanair à sa suite.

Karl prit une nouvelle rasade en fixant le feu. Il vida finalement la bouteille et la jeta dans les flammes. Il se retourna pour voir si Annaliese était partie. C’était bien le cas.

— Ça s’est plutôt bien passé, dit-il dans sa barbe.

Un instant plus tard, il était à genoux, vidant le contenu de son estomac par terre. Il eut des hauts le cœur et rendit tout jusqu’à ce qu’il se retrouve assis, à hoqueter, et doive s’essuyer le visage.

Il se leva d’un pas mal assuré et s’approcha d’un tonneau d’eau où il plongea les mains. De la glace avait commencé à se former à la surface et elle craqua sous ses doigts. Il se lava la figure dans l’eau glacée. Puis il but longuement jusqu’à ce que ses doigts soient engourdis. Dessaoulé, il réfléchit aux événements de la dernière demi-heure.

— Quel abruti tu fais, pensa-t-il, réalisant les dégâts qu’il avait causés. Mais le souvenir du visage d’Eldanair lui revint à l’esprit et il ressentit de nouveau une colère cuisante et féroce.

Maudits soient-ils tous les deux, pensa-t-il, et il retourna en chancelant jusqu’à sa tente.

 

DIETRICH RAMPAIT DANS la neige, se tortillant comme un ver dans l’obscurité. Tous ses sens étaient en alerte : il vit la forme silencieuse d’un hibou qui passait au-dessus de sa tête et sentit l’odeur caractéristique de la chair brûlée que lui portait le vent. La lueur des feux dissipait l’obscurité totale derrière les collines qui se trouvaient juste devant lui.

L’électeur avait choisi des éclaireurs triés sur le volet et les avait envoyés un peu plus tôt évaluer la force de l’ennemi et s’enquérir de ses mouvements.

L’elfe était parti en avant quelque part, spectre invisible dans les ténèbres. Ils étaient époustouflés par ses talents. Ils étaient partis quand la lune d’argent avait atteint son zénith, avançant vivement dans la nuit en direction de l’ennemi. Dietrich savait qu’il n’aurait jamais osé s’approcher si l’elfe ne les avait pas guidés : il leur avait sauvé la vie des dizaines de fois cette nuit en leur faisant signe de s’aplatir dans la neige avant que des ennemis ne passent devant eux dans l’obscurité sans aucune torche pour s’éclairer.

Ils avaient abattu deux de ces groupes d’ennemis, leurs traits jetant les guerriers à bas de leurs selles et ne laissant aucun survivant. L’elfe les avait guidés parmi les patrouilles ennemies et ils avaient gravi une petite colline dominant le camp ennemi.

Dietrich avança en rampant, ignorant le froid mordant. Il faillit échapper un cri quand Eldanair apparut devant lui comme un fantôme, un doigt plaqué sur les lèvres. Dietrich fit signe à ses hommes de se figer et ils s’aplatirent dans la neige, immobiles, sur son ordre muet. L’elfe disparut devant eux et Dietrich resta couché sans bouger pendant de longues minutes à se demander ce qui se passait. Avaient-ils été découverts ? Non, il n’avait pas entendu de cris d’avertissement ni d’alarmes.

Un instant plus tard, l’elfe était de retour et leur faisait signe d’avancer. C’est en contournant un ancien rocher que Dietrich tomba sur le premier cadavre. Le corps du guerrier ennemi était énorme et ses bras puissants étaient cerclés de torques dorés. Son visage barbu était percé d’innombrables anneaux de métal et il portait une cuirasse circulaire de fer noir par-dessus son torse puissamment musclé. Dans la neige, près de lui reposait un casque orné d’énormes cornes prises à un animal que Dietrich ne parvenait pas à identifier.

Il vit Eldanair se relever comme une ombre derrière une autre sentinelle et plaquer sa main sur le nez et la bouche de l’ennemi. L’éclair d’une lame étincela dans la nuit tandis qu’il transperçait à maintes reprises la lourde cape de fourrure du garde. L’énorme silhouette pesait bien deux fois plus lourd que l’elfe, mais l’homme fut terrassé en quelques secondes, et Eldanair l’étendit à terre.

Dietrich s’avança prudemment dans la neige jusqu’à l’elfe et écarquilla les yeux en apercevant le camp ennemi.

L’armée était immense. Des feux de camp brillaient à perte de vue. Il devait bien y avoir là des dizaines de milliers de guerriers ennemis. Et ce n’étaient pas que des hommes : enchaînés à de longs piquets se trouvaient d’énormes chiens couverts de fourrure épaisse, presque aussi gros que des poneys. Ils étaient étendus les uns sur les autres, endormis, leurs mâchoires entrouvertes laissant apercevoir d’énormes crocs et des langues pendantes. Encore un peu plus loin du campement des guerriers, on voyait d’autres formes plus massives. Elles étaient cachées dans l’obscurité, mais on voyait bien qu’elles étaient immenses, au moins aussi grandes que les plus grands ours que Dietrich n’avait jamais vus. Il sut cependant instinctivement qu’il ne s’agissait pas de créatures naturelles. Non, leur silhouette était déformée et pervertie par des décennies d’exposition aux effets mutagènes du Chaos.

Eldanair attira son attention en lui effleurant l’épaule et désigna l’horizon, vers le nord. Au début, Dietrich ne voyait rien, plissant les paupières pour regarder au-delà des braises de cinq mille feux de camp, mais il finit par apercevoir des mouvements. Des silhouettes de cavaliers chevauchaient sur la plaine à l’écart du camp.

Il devait bien y en avoir trois cents. De lourds chariots tirés par des chevaux nocturnes roulaient parmi les cavaliers, leurs roues cerclées de métal soulevant des gerbes de neige.

Dietrich savait qu’il s’agissait là d’informations vitales qu’il devait rapporter à son commandant, car il semblait évident que l’ennemi envoyait une troupe rapide destinée à contourner les lignes de l’Empire, sans doute dans le but de l’attaquer sous un angle inattendu dès le début de la bataille. Il savait que ce genre de stratégie pouvait faire basculer l’équilibre des forces.

Après avoir observé le camp ennemi et estimé les effectifs de l’armée adverse, il commença à rebrousser chemin en rampant sur la colline. Une fois en terrain découvert, les éclaireurs se déplacèrent aussi vite qu’ils le pouvaient sans prendre de risques, talonnant les cavaliers ennemis. Ils allaient les suivre quelques heures pour déterminer leur destination avant de retourner au sein de l’armée de l’Empire.

 

C’ÉTAIT L’AUBE ET Grunwald, assis devant sa tente, démontait et nettoyait méticuleusement ses armes. Elles étaient étendues sur une feuille de cuir dépliée et il polissait et huilait les mécaniques de ses pistolets à platine à rouet avant de passer à sa lourde arbalète de métal. Il nettoyait le canon de ses armes à l’aide d’un fin chiffon et d’un écouvillon, les observant méticuleusement pour s’assurer qu’il n’y restait pas la moindre poussière ou saleté.

Il était en colère et le simple fait d’entretenir ses armes le calmait un peu. Toute une nuit de travail à faire le tour des habitants du village n’avait rien donné, et la douleur sourde et palpitante d’une migraine le rendait encore plus irritable et tendu.

Il était en colère après lui pour avoir quitté l’homme des yeux, et frustré d’avoir été incapable de le retrouver. Il avait même commencé à douter de lui – peut-être que l’homme n’était qu’un simple camelot effrayé ? – mais il savait au plus profond de lui qu’il avait raison. Le fait que l’homme s’était caché prouvait sa culpabilité.

Annaliese le trouva là et s’assit près de lui en silence pendant qu’il travaillait. Le chasseur de sorcières appréciait la quiétude du petit matin et ne fit aucun effort pour parler à la jeune fille. Il était ravi qu’elle se satisfasse elle aussi du silence.

— La bataille m’effraie, dit-elle enfin.

— C’est tout à fait normal, répondit-il en soufflant pour retirer une poussière du mécanisme d’un des pistolets.

— Vous ne semblez pas inquiet.

— Il faudrait être bien stupide pour ne pas éprouver de peur un jour de bataille, dit Grunwald en observant son arme avec soin et en la retournant entre ses mains pour chercher le moindre défaut, la moindre salissure. Stupide ou fou.

N’ayant rien trouvé, il tourna son attention vers les carreaux de métal noir de son arbalète, étudiant la pointe du premier. Satisfait, il leva le carreau au niveau de son œil et en observa la hampe pour s’assurer qu’il soit parfaitement droit, sans la moindre courbure susceptible de le dévier.

— Je ne suis ni stupide ni fou, poursuivit Grunwald. Par conséquent, moi aussi j’ai peur. Mais c’est l’influence qu’a la peur sur vous qui importe au bout du compte. Soit vous la maîtrisez et vous l’utilisez à votre avantage, soit vous la laissez vous contrôler. Si vous laissez la peur vous dominer, elle vous rongera jusqu’à ce que vous soyez son esclave.

— Utiliser la peur à votre avantage ? dit Annaliese en fronçant les sourcils. Comment la peur pourrait-elle représenter un atout ?

— La peur nous maintient en vie. C’est la peur qui nous dit de ne pas nous approcher du rebord d’une falaise pendant une violente tempête.

— Mais il faudrait être stupide pour faire ce genre de chose.

— Ou fou. Mais si vous la dominez, la peur vous donne de la force, de la rapidité et de la clairvoyance hors du commun. Si vous la laissez faire et vous dominer, elle deviendra un handicap, ralentissant vos réactions les rares fois où elle vous laissera agir.

Annaliese acquiesça.

— Je me souviens d’être partie à la chasse avec mon père autrefois. Nous avons été surpris par un ours. Je me suis retrouvée figée, incapable de courir, de tirer ou de faire quoi que ce soit. Je ne pouvais que fixer l’animal. Il m’aurait tuée si mon père n’avait pas été là.

Le regard d’Annaliese devint fixe tandis qu’elle se souvenait. Elle leva les yeux vers le chasseur de sorcières, s’extirpant brusquement de sa rêverie.

— Qu’arrivera-t-il si je reste figée aujourd’hui ?

— Alors vous mourrez, dit simplement Grunwald. Vous voulez un conseil ? Ne restez pas figée.

Il leva rapidement un de ses pistolets et vérifia son mécanisme.

— Peu importe que vous soyez terrifiée : vous devez seulement vous assurer que la pucelle de Sigmar ne le montre pas.

Thorrik surgit de la foule des soldats affairés qui se préparaient au combat, tapant violemment du pied pour se débarrasser de la neige. L’air furieux, il s’assit lourdement et tira sa pipe à tête de dragon d’un étui.

Grunwald leva un sourcil à l’attention du nain, dans une expression d’interrogation.

— Dans le nord ! éclata Thorrik. Mon clan est parti dans le nord !

— Le nord ? Nous sommes dans le nord, dit Grunwald.

— Vers le Kislev ! Ils marchent vers le Kislev avec une année du Reikland !

— Le Kislev ! Mais la guerre est ici, dans l’Empire. Pourquoi diable des armées s’en vont-elles là-bas ?

— Il semble que ce soi-disant ost du Corbeau se rassemble au nord du Kislev. Ce que nous voyons ici n’est que l’avant-garde. L’Empereur a envoyé une armée au Kislev pour la combattre, et mes frères sont partis avec elle !

Le nain s’éclaircit bruyamment la gorge et commença à marmonner dans sa propre langue.

— Si nous survivons à cette journée, irez-vous vers le nord alors ? Jusqu’à Kislev ?

Le nain renifla.

— Plus loin en vérité. L’armée marche sur Praag.

Grunwald ouvrit de grands yeux. Praag était loin au nord de Kislev, à des milliers de kilomètres de leur position actuelle. Il allait leur falloir des semaines, voire des mois pour s’y rendre. Il poussa un sifflement d’admiration.

— Eh bien, dit Thorrik. Il nous faut déjà nous occuper de cette bataille. J’ai ouï dire que vous alliez y participer, jeune fille ?

— C’est le cas, dit Annaliese.

— Je me battrai au premier rang. C’est là que doit être un brise-fer. J’espère juste que vous autres humains combattrez vaillamment à mes côtés.

— C’est ce que nous ferons, dit Annaliese d’un air sombre et déterminé. Nous y sommes forcés.
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LE MATIN CLAIR et bleu était peu à peu envahi d’incessants nuages noirs et lugubres qui rampaient lentement dans les cieux. Les ombres tombaient sur l’armée de l’Empire et Grunwald frissonna tandis que la température baissait. Il se méfiait et restait à l’affût, attendant que réapparaisse le mage qu’il avait aperçu la veille dans la foule et certain qu’il pointerait le bout de son nez avant la fin de la journée.

Les éclairs crépitaient parmi les nuages noirs qui ondulaient, parcourus de fulgurances intermittentes accompagnées du grondement sourd du tonnerre. Des lances de foudre aveuglantes lardaient le sol au-delà de la crête, traits d’énergie torturés suivis de détonations assourdissantes qui faisaient hennir de terreur les destriers des chevaliers.

L’orage progressait comme une créature malveillante porteuse d’un intense et abominable sentiment de mort et de destruction. Grunwald remarqua qu’Annaliese respirait péniblement, le visage blafard, observant la masse nuageuse qui leur arrivait en tourbillonnant.

On eût dit qu’une montagne liquide grandissait sous leurs yeux, son sommet pointant inexorablement vers eux, vaste lame de ténèbres qui fendait le ciel. Le sommet de cette force élémentaire s’arrêta au-dessus de la crête du haut plateau, à l’orée du village enténébré, comme s’il s’était heurté à quelque invisible barrière. Les nuages devinrent plus lourds et plus denses, presque noirs, et commencèrent à se refermer autour du village comme une paire de cornes gigantesques et menaçantes.

Une grande forme sombre qui semblait partir en éclaireur devant la masse nuageuse s’en détacha et vola à basse altitude en direction du village. Grunwald vit qu’il s’agissait d’une nuée d’oiseaux au plumage noir. Ils étaient des milliers et emplissaient l’air de leurs cris rauques. Plongeant encore plus bas, ils passèrent au-dessus de la tête des soldats de l’Empire dans un assourdissant vacarme de croassements et de battements d’ailes. Comme une seule créature, la nuée obscurcit tout le ciel et vola si bas que les hommes furent forcés de baisser la tête, et que nombre de ceux qui ne portaient pas de casques furent entaillés par les becs noirs et les serres acérées. La masse vivante tournoya de nouveau, maelström dément de plumes noires, et des dizaines de soldats tirèrent à l’arbalète et au pistolet dans la nuée avant que leurs sergents ne les rappellent à l’ordre en aboyant sèchement des ordres.

Des dizaines de corbeaux s’abattirent au sol, les ailes brisées par les carreaux et les plombs, le corps brisé. Ils battaient vainement des ailes une fois à terre, répandant des plumes dans leur sillage, leurs ailes pendant mollement derrière eux. L’un d’entre eux heurta Annaliese dans sa chute et elle poussa un cri de surprise. L’oiseau émit un croassement assourdissant et donna des coups de bec et de serres, faisant couler le sang sur son cou jusqu’à ce qu’elle parvienne à le jeter frénétiquement à terre. L’oiseau boitillait en cercles, la patte et l’aile gauche en bouillie, fixant Annaliese d’un œil minuscule et féroce. L’orbe brillant étincelait de colère, et le corbeau, aussi gros qu’un petit chien, irradiait la rage et la malveillance. De près, Grunwald s’aperçut que ses plumes n’étaient pas vraiment noires, mais qu’à la lumière, elles paraissaient irisées, comme une flaque d’huile flottant sur l’eau.

L’oiseau croassa et ouvrit un bec agressif en direction de Grunwald tandis qu’il s’approchait de lui. Il écrasa la créature mourante sous le talon de sa lourde botte noire, broyant ses os fragiles et mettant un terme à ses cris rauques et troublants.

Au-dessus de leurs têtes, les corbeaux firent un nouveau cercle avant de repartir en poussant un cri, volant à basse altitude au-dessus de la lande en direction de la crête. Comme un tapis volant de plumes noires, les abominables oiseaux de l’ennemi s’envolèrent vers l’élévation rocheuse et disparurent derrière la crête.

À cet instant, les soldats de l’Empire purent apercevoir les premières silhouettes sombres sur la crête, noires et immobiles, découpées par les éclairs sur l’horizon obscur. Ils restaient figés comme d’antiques statues de dieux guerriers infernaux, ligne de silhouettes sombres, imposantes et menaçantes.

On avait l’impression que les corbeaux s’étaient métamorphosés en terribles guerriers une fois posés. Grunwald se demanda s’ils se retransformeraient en hideux oiseaux charognards à la fin de la bataille pour picorer les cadavres et leur arracher les yeux.

On voyait nettement les casques cornus des guerriers du Chaos sur fond de ciel illuminé d’éclairs. Ils tenaient d’immenses étendards devant eux, et bien que les images dessinées sur les bannières en peau humaine eussent dû être dissimulées dans l’ombre, on les voyait clairement, glyphes tortueux et blasphématoires de feu bleu qui brillaient de leur propre lueur froide.

Une vague de terreur parcourut les lignes de l’Empire quand les soldats virent les guerriers des dieux du Chaos.

Ils étaient énormes, chacun mesurant bien une tête de plus que n’importe quel homme de l’Empire. On en faisait dès la naissance des guerriers meurtriers, les plus faibles d’entre eux étant impitoyablement massacrés. Ils apprenaient à manier une épée ou une hache dès qu’ils savaient se tenir debout et avant d’avoir huit printemps, c’étaient déjà des tueurs aguerris qui s’en prenaient à plus faible qu’eux et offraient les âmes de leurs victimes aux sombres divinités du Chaos.

Seuls les plus forts et les plus féroces atteignaient l’âge adulte, et chacun d’entre eux avait prouvé sa valeur à ses dieux démoniaques.

Neuf éclairs frappèrent simultanément la terre sous la crête, et les simples silhouettes devinrent soudain parfaitement nettes. Les rangs de l’Empire furent alors submergés par l’effroi et un sombre pressentiment : ce n’étaient pas là de simples guerriers du Chaos, mais l’élite de l’ost du Corbeau.

Chaque guerrier était revêtu d’une armure de métal noir et portait un casque fermé et orné de cornes recourbées et démoniaques. Au centre de chaque casque se trouvait un joyau bleu et brillant en forme d’œil. Ces brutes brandissaient des armes bestiales et meurtrières, épées, haches et masses d’armes cloutées, qu’un homme normal eût été incapable de soulever à deux mains. Pourtant, nombre d’entre eux semblaient les manier sans effort. Beaucoup avaient de grands boucliers hérissés de pointes et de barbillons, pourvus eux aussi du motif de l’œil ouvert. Des capes en plumes de corbeau recouvraient les épaules massives de ces guerriers d’élite, les élus de Tzeentch, et ils scrutaient le village et le mince front formé par les soldats de l’Empire sans bouger.

De part et d’autre des guerriers élus, d’autres ennemis apparurent et d’immenses pieux de métal furent plantés dans le sol le long de la crête. Sur chacune de ces piques de quatre mètres cinquante de long était empalé un homme portant le violet et le jaune de l’Ostermark, des soldats de l’Empire abattus lors d’une bataille précédente, peut-être même pendant la prise de Bechafen.

Non, ce n’étaient pas les victimes d’une bataille antérieure, réalisa Grunwald tandis qu’un grognement d’horreur montait parmi les hommes de l’Empire qui voyaient que ces hommes n’étaient pas morts. Les silhouettes empalées tressaillaient et s’agitaient maintenues au bord du trépas par l’immonde magie de l’ennemi. Les gémissements et les cris des hommes torturés de l’Ostermark leur parvenaient depuis la crête, et Annaliese se couvrit la bouche en entendant leurs plaintes désespérées.

Des milliers de pieux furent érigés le long de la crête, et les plus grands furent hissés en position à l’aide de cordes et de chaînes, chacun supportant cinq soldats empalés, voire plus. Des corbeaux se posèrent sur ces malheureuses victimes, leur arrachant des lambeaux de chair et leur picorant le visage. Et pourtant, aucun d’entre eux n’était encore mort.

— Pourquoi n’attaquent-ils pas ? demanda Annaliese d’une voix tendue à se rompre.

— Ils s’efforcent de nous faire peur, dit Grunwald.

— Ils y parviennent, dit Annaliese.

Elle déglutit avec difficulté, la bouche et la gorge sèches.

— À moins qu’ils n’attendent quelque chose, dit le chasseur de sorcières.

Il tendit le cou et regarda en arrière, derrière le front, là où les civils se rassemblaient. Son regard parcourut cette foule miséreuse, mais il ne vit pas le visage qu’il cherchait, la figure pleine de rides du sorcier qu’il savait parmi eux, rôdant quelque part dans le village.

 

KARL CHEVAUCHAIT UN énorme destrier, ravi d’être de nouveau en selle. Il sentait la bête trembler de peur et d’impatience sous lui. Il lui tapota l’encolure en se penchant, parlant d’une voix douce et rassurante. Il savait bien ce qu’il ressentait.

Les montures des chevaliers tapaient du sabot, les oreilles plaquées contre la tête. Elles étaient inquiètes et tendues. Il en était généralement ainsi avant une bataille, mais la terreur qui déferlait sur les lignes de l’Empire était presque comme une créature vivante. Elle se répandait autour d’eux, faisant transpirer les hommes malgré la température glaciale. Le ciel devenait de plus en plus sombre, et les masses nuageuses entouraient presque entièrement le village.

Karl aurait voulu que l’ennemi se contente d’avancer afin de mettre un terme à cette attente. La bataille commencerait, et ensuite le massacre, et il pourrait se défouler dans la mêlée.

Il tenta d’écarter le souvenir de la rencontre de la veille avec Annaliese, mais son visage choqué et courroucé était gravé dans sa mémoire. L’expression de terreur qu’elle avait eue au moment où il l’avait violemment attirée à lui le hantait. Il serra les dents et tenta de reléguer cette image au fond de sa mémoire, mais elle le poursuivait, lancinante et douloureuse.

Il se sentait gagné par la honte. Mais à quoi pensait-il donc ? Quel démon s’était emparé de ses sens ?

Elle l’avait bien mérité, dit une voix profonde à l’intérieur de lui. Elle l’avait tenté pendant des semaines avec ses regards aguicheurs et ses œillades lascives. Elle l’avait provoqué en lui faisant croire qu’il y avait quelque chose entre eux. Mais durant tout ce temps, elle se moquait de lui, elle et ce maudit elfe.

Karl ferma les yeux pour repousser ces pensées folles, tentant en vain de les évacuer de son esprit. L’ennemi l’avait-il infecté à l’aide de quelque vile sorcellerie ? Non, se répondit-il à lui-même, ce n’était que de la jalousie et du désir, des émotions tout à fait humaines, et la boisson n’avait fait que les attiser.

Quel idiot il faisait ! Il avait perdu toutes ses chances avec cette fille, et il ne pouvait s’en prendre qu’à lui.

Cela n’avait guère d’importance désormais, pensa-t-il, maussade, en levant les yeux vers l’ennemi immobile sur la crête. Bientôt, il allait se perdre dans la cacophonie de la bataille et plus rien n’aurait d’importance.

Tandis que Karl les regardait s’avancer, les plumes de leurs chapeaux mous oscillant en rythme, quelque deux mille archers, arquebusiers et arbalétriers se placèrent en ligne face à la pente boueuse au pied de la crête.

Des phalanges de soldats de l’état s’avancèrent plus lentement derrière eux, hallebardiers et épéistes brandissant leurs bannières qui claquaient au vent. Au centre de la troupe se trouvaient les Joueurs d’Épées, unité de soldats aguerris dont les épées à deux mains reposaient sur leur épaule droite. Leurs casques coniques étaient surmontés de grands plumeaux et ils marchaient avec une coordination parfaite, car c’étaient les fantassins d’élite de l’armée, ses vétérans les plus endurcis.

La cavalerie légère était un peu en retrait derrière le front principal, et d’autres régiments de lanciers, de hallebardiers et de piquiers restaient figés le long du périmètre du village. Une foule indisciplinée de réfugiés était également présente, composée de milliers de survivants désespérés des villages et villes environnants qui suivaient l’armée. Ils scrutaient le champ de bataille depuis tous les points d’observation possible, attendant l’issue de la bataille. Karl savait que s’ils perdaient, tous finiraient massacrés.

Les commandants de l’Empire avaient tenté de forcer ces malheureux à quitter la zone, mais la tâche était impossible. En réalité, Karl comprenait qu’ils n’aient guère envie de s’éloigner de l’armée et de la protection qu’elle leur offrait. Il restait à savoir combien de temps durerait cette protection.

Karl se demanda où se trouvait Annaliese. Il pivota sur sa selle, parcourant des yeux la foule des visages effrayés. Il détecta d’abord Udo Grunwald, le chasseur de sorcières. Il était difficile de le manquer parmi les soldats, avec son grand manteau noir et son chapeau caractéristique à large bord. Il se tenait avec un petit groupe de soldats à l’arrière. Il semblait chercher quelqu’un des yeux autour de lui.

Karl ouvrit grand les yeux en reconnaissant Annaliese à côté du chasseur de sorcières. Elle portait un casque intégral arrondi, mais son visage était découvert, et elle dressait la tête en fixant farouchement l’ennemi immobile de l’autre côté du champ de bataille. Elle tenait son marteau d’une main et avait un bouclier circulaire fixé au bras. Ses bras et ses épaules étaient protégés par des plaques d’armure, et on voyait le bord de sa longue cotte de mailles sous sa robe rouge et crème abîmée par le voyage.

C’était une lumière étincelante parmi les soldats. Elle était bien la pucelle de Sigmar, parfaite pour ce rôle et attendant sans peur que commence la bataille. Il la regarda, impressionné et plein d’admiration. Puis la honte de ses actes revint le hanter et il se détourna en se maudissant.

 

— MAIS POURQUOI DIABLE ne viennent-ils pas ? gronda Thorrik en piétinant sur place et en essayant de ranimer ses orteils engourdis. Il se tenait au premier rang d’une phalange de hallebardiers et les autres soldats le dominaient. Autour de lui, les hommes étaient silencieux et arboraient une lugubre expression. Plus loin dans le rang, l’étendard violet et jaune de l’Ostermark claquait bruyamment dans le vent qui se levait.

Il y eut enfin un mouvement sur la crête : les guerriers baissèrent la tête et s’écartèrent respectueusement pour laisser passer une silhouette géante montée sur un destrier noir qui renâclait. L’inconnu portait une armure à cannelures richement décorée, et son casque étincelant était couronné de cornes recourbées qui se lovaient l’une autour de l’autre. Un œil de feu bleu aussi grand qu’un torse humain était suspendu dans les airs entre ces cornes, les flammes brûlant d’une intensité féroce et impie. Une vaste pupille noire brillait au centre de l’iris bleu et ardent, et quand un autre éclair s’abattit devant le seigneur du Chaos, elle se contracta si brusquement qu’elle n’était plus qu’une fente verticale comme celle d’un serpent.

Son effroyable monture tapait des sabots et ses yeux luisaient d’une flamme pâle. Le cheval était protégé par une armure à cannelures similaire à celle du cavalier, et des cornes semblables se dressaient sur sa tête.

L’énorme guerrier portait une longue cape de plumes qui flottait derrière lui comme un suaire. Il brandit un immense couteau de brèche au-dessus de sa tête, et son infernale monture se cabra. Les deux vomirent un autre éclair qui frappa sa longue arme. La silhouette fut parcourue par l’électricité qui crépita sur son armure avant de lécher le sol sous les sabots de son cheval démoniaque.

Le son du tonnerre parvint aux rangs de l’Empire une seconde plus tard, et il leur sembla que la terre venait de s’ouvrir en deux. Les chevaux se cabraient et hennissaient de terreur, et les chevaliers devaient lutter pour les garder sous contrôle.

Les dernières étincelles électriques se rassemblèrent autour du seigneur du Chaos, et il se mit à parler. Il avait la voix d’un démon et elle se répercutait autour de lui comme une vague assourdissante, parvenant aux oreilles de chaque homme qui se dressait sur le champ de bataille comme si le seigneur du Chaos leur hurlait directement à l’oreille.

C’étaient comme si mille voix rugissantes fusionnaient en une seule, et les soldats de l’Empire autour de Thorrik firent involontairement un pas en arrière quand le mur sonore les atteignit de plein fouet. Il y avait des cris et des rugissements de fureur et de douleur dans cette voix, et les hurlements de milliers d’âmes à l’agonie.

Ses paroles étaient étrangères et dépourvues de sens pour les hommes de l’Empire, mais leur pouvoir était grand. Il y eut des gémissements de peur parmi les soldats autour de Thorrik, et plusieurs tombèrent à genoux en plaquant leurs mains sur leurs oreilles dans un vain effort pour se protéger de l’effroyable vacarme. Thorrik lui-même serra les dents et saisit fermement le manche de sa hache, essuyant sans faillir le choc de ces vociférations incohérentes.

 

GRUNWALD SENTIT LE pouvoir de ces mots du Chaos se heurter à la fragile barrière de son équilibre mental, et il résista de toutes ses forces. Près de lui, Annaliese saisit son pendentif de Sigmar et commença à psalmodier une prière avec un air de défi sur le visage. Le chasseur de sorcières sentait la puissance qui se rassemblait et serra les dents en percevant le goût métallique de la magie dans l’air.

Un régiment de soldats qui se tenait à quelque cinquante pas en avant de sa propre position fut soudain enveloppé d’un maelström aveuglant tandis que le tissu même de la réalité était réduit en charpie.

Une centaine d’hommes tombèrent à terre tandis qu’une violente vague d’énergie démoniaque les cernait en hurlant. Ils se convulsèrent frénétiquement et leurs voisins reculèrent, horrifiés. Les hommes commencèrent à se tordre en criant, leurs corps ondulant et se contorsionnant. Leurs os enflaient comme des bosses sous leur chair, poussant de manière incontrôlable et perçant la peau pour former des excroissances géantes et pointues. Leurs colonnes vertébrales se tordaient et leur déchiraient le dos, les vertèbres donnant naissance à des épines osseuses qui venaient empaler leurs voisins mutants. Des plumes poussaient aux avant-bras de certains, sanglantes et couvertes de mucus, et des tentacules jaillissaient de la poitrine d’autres soldats, se dressant vers le ciel comme des sangsues affamées.

Des bouches s’ouvraient démesurément et d’immenses défenses osseuses poussaient dans les mâchoires. D’autres victimes étaient attirées l’une vers l’autre, et leurs chairs fusionnaient, des globes oculaires sanguinolents s’ouvrant dans leur peau près de bouches remplies de crocs qui hurlaient à la mort.

Le tonnerre grondait tandis que la chair des soldats mutait et s’altérait de façon démente, comme pour manifester le ravissement des dieux du Chaos.

Criant et mugissant de douleur et de colère, les monstrueuses créatures nées de la chair des soldats de l’Empire se mirent à frapper de tous côtés autour d’elles à l’aide de leurs membres hérissés de piquants et de leurs pinces puissantes, coupant les os et taillant en pièces leurs anciens frères d’armes. Des bouches hérissées de rangées de dents claquaient, se refermant sur des bras et des cous, estropiant et massacrant. Sur leurs jambes brisées et difformes, les enfants du Chaos rampaient et titubaient, tendant vers les soldats de l’Ostermark des appendices semblables à des nageoires et des tentacules frémissants comme des vers.

Les soldats s’écartaient de ces monstruosités qui avaient été un instant auparavant leurs amis et camarades, et des dizaines d’entre eux périrent sous les coups de mâchoire et de tentacules des créatures.

Grunwald sortit du groupe des soldats qu’il avait choisis pour l’accompagner dans sa traque du sorcier. Il pivota sur place, scrutant la foule autour de lui.

Il finit par s’arrêter sur une sombre silhouette dressée sur un nid d’aigle, au sommet d’un des bâtiments du village. Un étrange globe de métal tournait au sommet de l’édifice, appareil mécanique qui montrait la position des lunes et le passage du soleil. La silhouette qu’il avait cherchée toute la nuit se tenait là, brandissant son bâton au-dessus de sa tête et psalmodiant une incantation.

Pendant que l’attention de toute l’armée était tournée vers l’ennemi dont les silhouettes se découpaient à l’horizon et les abominations qui dévastaient ses rangs, nul ne s’était retourné pour voir cette sinistre silhouette.

Tu ne permettras pas que vive la sorcière était l’un des mantras des chasseurs de sorcières, et Grunwald n’avait pas l’intention d’y déroger un instant de plus.

Il commença à courir en direction du bâtiment en appelant ses hommes et en fixant toujours la forme hideuse. Il courait en hurlant, ordonnant à la foule des habitants terrifiés de s’écarter de son chemin. La foule se refermait derrière lui et les soldats qui couraient sur ses talons.

Malgré tout, l’attroupement était trop dense pour qu’on lui laisse le passage, et il dut frapper plusieurs personnes dans son impatience d’atteindre l’ennemi. Certains tombèrent à terre et furent piétinés par la foule.

— Là ! Allez ! cria Grunwald en dirigeant les soldats vers le bâtiment.

Il cala son arbalète contre son épaule, visant le sorcier qui continuait son incantation du haut de son perchoir.

Le carreau siffla dans les airs et se ficha dans la rampe de bois à un pouce du mage. La silhouette tressaillit, interrompant son incantation, et baissa les yeux sur Grunwald avec un regard plein de haine.

En grognant, le sorcier dirigea vivement son bâton vers Grunwald, projetant un trait de flammes bleues sur lui. Le chasseur de sorcières saisit fermement son icône de Sigmar en murmurant une prière et en s’arc-boutant. Il sentit l’icône chauffer dans sa main tandis que la rafale s’abattait sur lui dans un sifflement infernal. Il pouvait voir des figures démoniaques grimacer et crier dans les flammes. Des habitants hurlaient et s’enfuyaient, et les flammes s’abattirent autour de lui comme la bile ardente d’un volcan.

Mais elles ne le touchèrent pas. Elles s’écrasèrent sans mal autour de lui, comme si elles avaient heurté une barrière physique. Il voyait les formes malveillantes de démons qui tentaient de le griffer, et ils sifflaient et crachaient, fulminant de n’avoir pas obtenu ce qu’ils voulaient. Mais les flammes bleues avançaient malgré tout vers lui, et il tomba sur un genou et sentit la vague d’énergie maléfique qui s’en prenait à lui. La température augmenta d’un coup tandis que les flammes pleuvaient autour de Grunwald, et de la vapeur monta de ses vêtements mouillés. Son visage était rouge à cause de l’explosion ardente à quelques pieds de lui, et il s’en protégea les yeux, mais le feu ne toucha pas sa peau. Une seconde plus tard, les flammes avaient disparu. Il se tenait dans un petit cercle de neige en train de fondre alors que tout autour de lui le sol était calciné et noirci par la fournaise.

Sentant une présence derrière lui, Grunwald se retourna pour voir Annaliese qui se tenait debout, brandissant bien haut son marteau. À son poignet était suspendue la chaîne qui retenait son pendentif de Sigmar, lequel semblait luire d’un feu qui s’éteignait peu à peu. Ses yeux étaient rivés sur le maléfique sorcier, et elle ressemblait tout à fait à la pucelle de Sigmar pour laquelle les gens la prenaient. Grunwald se demanda brièvement si c’était la foi de la jeune fille ou la sienne qui l’avait protégé de la magie ennemie, mais peu importait : la seule chose importante, c’était que le sorcier était toujours en vie et qu’il fallait qu’il meure.

Grunwald vit que les masses paniquées avaient interrompu leur fuite éperdue, se retournant pour regarder Annaliese avec des yeux pleins d’admiration.

— La pucelle de Sigmar ! cria quelqu’un, et il sentit la puissance brute de leur foi.

— Restez en arrière ! cria Grunwald à la fille en voyant la forme du sorcier ennemi pousser un juron et abandonner son poste.

Le cœur bouillonnant de fureur et de colère, le chasseur de sorcières reprit sa course en direction du bâtiment, fendant la foule paralysée qui fixait la jeune fille avec un respect mêlé d’admiration.

Ses soldats l’attendaient : ils avaient pris position autour de l’édifice afin que le sorcier ne puisse pas s’échapper. La construction ressemblait à une sorte d’entrepôt dont les niveaux supérieurs avaient été convertis en une riche demeure. Sur un signe de tête de Grunwald, un des soldats, un vétéran fort comme un bœuf, défonça une porte latérale d’un coup de pied, pulvérisant le chambranle de bois.

Avant qu’il puisse pousser un cri d’avertissement, le soldat était tombé en avant dans l’entrepôt obscur, emporté par son élan. Il y eut une brève lueur et une énergie étincelante enveloppa l’homme, crépitant en passant par toutes les couleurs du spectre et en déferlant sur sa peau. Il tomba à terre en se tordant et en se convulsant, et des renflements apparurent sous ses vêtements tandis que sa chair se transformait.

Un des pistolets de Grunwald fit feu et le projectile fracassa la tête du soldat, mettant un terme à ses tourments. Son corps continua cependant à tressaillir et à se contorsionner sous l’effet de la magie maléfique. Le visage du soldat se boursoufla comme si des doigts se mettaient à gratter depuis l’intérieur de son corps. Une serre pâle perça un trou dans sa peau et de longs doigts aux multiples phalanges luttèrent pour lacérer sa chair. Comme un vêtement de fine étoffe qu’on aurait déchiré, la peau de l’homme se fendit depuis son front jusqu’à son sternum, l’acier de sa cuirasse fondant et bouillonnant comme sous l’effet d’un feu infernal. Le corps du soldat s’ouvrit comme une coquille sous les yeux horrifiés de ses camarades, et le corps mutilé et perverti se débattit sur le sol tandis que l’ignoble entité démoniaque s’en extirpait.

L’air était empli d’une puanteur d’ozone et de chair cautérisée, et l’être infernal se leva du corps encore agité de spasmes comme un nouveau-né abominable à la peau rosâtre et couverte de sang et de mucus.

Il se tenait accroupi, et ses yeux clignèrent pour s’ouvrir tandis qu’il déployait ses longs bras grêles. Il semblait ne pas avoir de tête ou plutôt, elle était enfoncée dans sa poitrine, et ses iris jaunes brillaient de l’éclat de la démence et d’une énergie impie et frénétique. Des protubérances qui rappelaient de gros asticots apparurent sur sa chair et se mirent à onduler de façon écœurante.

Il avait en guise de bouche une longue entaille qui coupait presque son torse en deux, exposant des milliers de dents minuscules et semblables à des coraux, chacune recouverte de minuscules barbillons. Il exhala un long et profond souffle et une brume bleuâtre d’énergie magique en sortit en serpentant dans l’air tandis qu’un gloussement dément issu du plus profond des enfers s’échappait de ses lèvres. Comme une coquille de chair abandonnée, le corps fendu en deux du soldat qui avait engendré l’effroyable démon tressautait encore à ses pieds.

Poussant un grognement, Grunwald s’avança et écrasa la semelle de sa botte dans la figure de la créature. L’impact fut brutal, car il y avait mis tout son poids, et la créature fut projetée en arrière. Elle roula à terre en poussant un ricanement hystérique et rampa sur le sol, ses bras longilignes s’agitant au-dessus d’elle.

— Purifiez ce lieu au nom de Sigmar ! rugit Grunwald en se jetant à l’intérieur de l’entrepôt, les soldats sur ses talons.

Il entendit une incantation qu’on marmonnait dans la répugnante langue du Chaos et roula à terre tandis qu’un arc d’énergie violette jaillissait vers lui depuis l’escalier de bois qui menait à l’étage. La rafale toucha la table en bois à côté de lui, et sa forme fut instantanément altérée et méconnaissable, les pieds se tordant comme des troncs noueux, des piquants et des épines jaillissant des nœuds du bois. Sa surface solide s’affaissa comme de la cire chaude avant d’exploser dans une gerbe de flammes vertes.

Une boule de feu bleue passa en rugissant près de Grunwald tandis qu’il se remettait sur pieds. Elle venait de la créature démoniaque et ricanante qui venait de la modeler en agitant ses longs doigts dans l’air. Il entendit des cris désespérés derrière lui quand les flammes touchèrent plusieurs soldats, mais il ne se retourna pas. Un pistolet dans une main et sa masse à ailettes dans l’autre, il bondit vers l’abominable créature. Le coup de feu retentit, l’atteignant dans l’un de ses yeux fous, et elle trébucha en arrière, de la fumée bleue montant de sa blessure. Elle commença alors à se dissoudre, sa forme contre nature se muant en liquide visqueux dans la mort.

Sautant par-dessus le démon vaincu, il se précipita dans l’escalier qu’il monta quatre à quatre. Il voyait maintenant le mage qui escaladait les marches en reculant, un feu bleu luisant dans ses orbites. Il arborait un large sourire. Grunwald poussa un grognement en s’approchant de son détestable ennemi.

Quelque chose s’agrippa à sa jambe tandis qu’il courait dans l’escalier et il tomba tête la première sur les dures marches en bois. Il sentit des griffes déchirer son épais pantalon de cuir et se retourna en donnant un coup de pied vers ce qui l’avait saisi. C’était une version plus petite de la créature qu’il venait de tuer, mais sa peau avait une nuance bleue et elle arborait une expression renfrognée et non hystérique comme la précédente.

En bas de l’escalier, un soldat se battait contre un autre démon à peau bleu issu du corps mourant du premier monstre infernal, et Grunwald le vit tomber à genoux en hurlant tandis que la créature refermait ses longs doigts autour de son visage. De la fumée et une odeur de chair brûlée montèrent avant qu’un autre guerrier en livrée violette et jaune n’abatte son épée sur la tête de la créature.

Grunwald donna un nouveau coup de pied au monstre qui s’agrippait à lui et ses griffes s’enfoncèrent plus profondément dans sa peau. Sa gueule hérissée de crocs s’ouvrit en grand pour se refermer sur son mollet comme un piège, mais à cet instant, la pointe d’une lance émergea entre ses yeux et elle fut soulevée et projetée par un des soldats. Une rafale de feu bleu consuma l’homme, faisant fondre sa chair jusqu’à l’os.

Grunwald se releva sur un genou, portant la main à sa botte. Le mage était au sommet de l’escalier de l’entrepôt, face à lui.

— Ressens le pouvoir de Tzeentch, pitoyable mortel ! dit le mage en abaissant son bâton vers Grunwald.

Mais la main du chasseur de sorcières jaillit et sa dague se ficha dans la gorge de l’homme. Il lâcha son bâton et agrippa la lame. Le sang bouillonna entre ses doigts et il s’affaissa en avant, tombant lourdement dans les escaliers.

Tandis que le mage roulait devant lui, Grunwald lui donna un violent coup de pied, lui faisant traverser la rampe pour s’écraser trois mètres plus bas sur le dur sol de bois.

— Saisissez-le ! ordonna-t-il, et trois hommes se jetèrent sur le mage à terre.

— Tenez-le bien, dit le chasseur de sorcières en descendant l’escalier, chaque bruit de botte résonnant bruyamment maintenant qu’on n’entendait plus rien dans la pièce, exceptés les gargouillements étouffés du sorcier.

Il enjamba la masse bouillonnante de substance visqueuse, seul vestige des démons que l’homme avait invoqués. Dépliant un étui de cuir qu’il avait à la ceinture, Grunwald choisit un instrument parmi une myriade d’outils et s’agenouilla auprès du mage. Il porta la paire de pinces en fer noir à la hauteur du visage du sorcier, ravi de percevoir la peur et la douleur dans ses yeux maintenant que le feu bleu les avait quittés.

— Ouvrez-lui la bouche, ordonna-t-il à un soldat qui se tenait près de lui, le visage livide.

L’homme acquiesça et s’agenouilla auprès du chasseur de sorcières pour forcer le mage à desserrer les dents.

Grunwald saisit la langue de l’homme avec ses pinces et la tira aussi loin qu’il le pouvait. Puis il brandit un couteau.

— Tu ne pourras plus prononcer tes incantations impies quand tu brûleras, dit-il en commençant à trancher.

Il pria Sigmar pour qu’il s’agisse du seul ennemi qui se cachait en leur sein.

Dehors, l’abominable vacarme des voix démoniaques s’était éteint, remplacé par le battement puissant d’un millier de tambours ennemis.

Le sol vibrait sous les pas de l’ost du Corbeau.
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XXII

COMME SI LA première horrible incantation du mage avait été le signal de l’assaut, l’ennemi descendit des hauteurs. Pendant que les officiers de l’Empire s’efforçaient de remettre de l’ordre dans leurs formations de combat et que d’autres abominations engendrées par la magie du Chaos à partir de la chair des soldats de l’Empire étaient mises à mort, l’ennemi se rapprochait du village.

Les guerriers élus de l’armée du Chaos restaient immobiles sur la crête, mais des milliers de combattants descendaient tout autour d’eux, hurlant des prières à leurs dieux et battant des tambours de guerre.

Vêtus de fourrures et brandissant des armes d’acier noir, les maraudeurs déferlèrent sur la pente, véritable mer de guerriers aux muscles énormes badigeonnés de motifs tribaux et tourbillonnants. Certains parmi eux exhibaient les symptômes de la faveur de leurs dieux, leur chair ayant été bénie par la magie du changement : bras aux formes altérées, muscles et os mués en appendices mortels ou larges défenses jaillissant de leurs mâchoires. Ces guerriers étaient respectés en tant que puissants champions, car les bienfaits que leur avaient conférés leurs dieux étaient évidents.

Ils hurlaient en se précipitant depuis le haut plateau vers le bourbier qui s’étendait au pied de la crête, juste à portée des fusils de l’Empire. Tandis qu’ils se ruaient dans le marais couvert de glace, plongeant jusqu’aux cuisses dans les eaux froides, les premiers coups de canon retentirent. De la fumée et des flammes jaillirent des canons des puissantes armes de Nuln et les boulets s’écrasèrent dans les premiers rangs de maraudeux, démembrant nombre d’entre eux.

Les immenses boules d’acier et de fer dérapaient à terre et rebondissaient parmi les guerriers rassemblés, déchirant les jambes et les corps, écrasant tout sur leur passage. Sous le regard vigilant de leur seigneur et des élus des dieux, les maraudeurs avançaient toujours sans se soucier des pertes, se frayant un chemin dans le bourbier en enjambant leurs compagnons mourants.

Des dizaines d’entre eux se noyèrent dans les eaux glacées et pleines de roseaux, et bientôt le marais fut encombré de cadavres. Bien qu’une section de l’armée de l’Empire fut plongée dans l’anarchie, les sanguinaires rejetons du Chaos continuant à semer la mort autour d’eux, les autres formations étaient indemnes et elles avançaient sur l’ennemi qui peinait dans la fondrière au pied de la crête.

Un cri retentit : des centaines de flèches furent encochées et des arbalètes tendues. Des armes à feu chargées furent relevées et pointées vers l’ennemi.

Au son d’un autre cri, le tir de barrage commença et le ciel s’obscurcit encore plus sous les premières volées de flèches qui s’envolaient en cloche. Avant même qu’elles n’atteignent leur cible, une deuxième volée fut tirée. La pluie mortelle s’abattit parmi les guerriers du Chaos et des dizaines d’ennemis furent touchés. Les flèches se fichaient dans leurs corps, transperçant les poitrines et les cous, traversant les cuisses et les bras puissamment musclés. Des hommes vacillaient et étaient piétinés dans le marais, mais les survivants continuaient à avancer péniblement. Ils finirent par atteindre la rive du bourbier et parvinrent à se hisser sur la terre ferme et recouverte de neige.

C’est alors que les arquebuses et les arbalètes de l’Empire se mirent à parler, et de grandes zones du champ de bataille furent masquées par la fumée de la poudre. Les claquements des arquebuses résonnaient sèchement sur les hautes pentes et des centaines de guerriers tombèrent, arrêtés net par un mur de plomb. Les puissantes armes perforaient les boucliers et les casques comme s’ils étaient faits de papier, et d’autres ennemis furent abattus, transpercés par des carreaux d’arbalète. Le bruit des canons éclata de nouveau et les lignes des maraudeurs furent déchiquetées.

Des milliers d’hommes furent tués dès les premiers instants de la bataille, mais ce n’était que le début du massacre à venir.

 

ENTOURÉ PAR UN cercle de soldats, Grunwald sortit à l’air libre d’un pas vif en donnant des coups de pieds à la silhouette ensanglantée et vacillante du mage ennemi devant lui. Les hallebardes et les lances dispersèrent la foule, et il s’arrêta au beau milieu des villageois. Le sorcier était à genoux, le menton et le corps maculés de sang, et il émettait de pathétiques bruits d’agonie, sa bouche dépourvue de langue laissant échapper un flot de sang.

Un des soldats s’avança sur ordre de Grunwald et renversa un petit tonneau d’huile sur le sorcier qui poussait des cris incohérents. Un autre lui tendit une lanterne allumée et le chasseur de sorcières la tint au-dessus de sa tête.

— Contemplez le sort de ceux qui pactisent avec les puissances diaboliques ! cria-t-il, tournant sur lui-même afin que tous l’entendent. Tel est le destin de tous ceux qui s’opposent à notre seigneur Sigmar ! Et tel sera le sort de l’armée ennemie aujourd’hui !

Grunwald lança la lanterne qui vint s’écraser au sol, aux pieds du mage imbibé d’huile qui fut instantanément enveloppé de flammes. Ses vêtements et ses cheveux furent calcinés, et sa chair noircit et cloqua tandis que le brasier le dévorait.

Le mage se releva, du sang dégoulinant de sa bouche, et il avança en titubant vers la foule, mais un coup violent assené à l’aide du manche d’une hallebarde le projeta de nouveau à terre. Ses cris d’agonie s’élevèrent vers les cieux, et les citoyens rassemblés poussèrent une bruyante acclamation, brandissant le poing tandis que l’ennemi brûlait en se débattant comme un beau diable.

En quelques instants, la vie l’avait quitté et il resta immobile.

Le visage couvert de sang, Grunwald mena les soldats à l’écart de la foule. Tandis qu’il s’extirpait de la marée des villageois, il vit les lignes des soldats de l’Empire et la horde grouillante de l’ennemi se rapprocher.

 

THORRIK TENAIT SON bouclier de gromril devant lui et observait la horde barbare qui se ruait vers les rangs de l’Empire, hurlant et rugissant à l’attention de ses dieux sombres. Sur un ordre, les hallebardiers placés autour de lui pointèrent leurs longues armes, tendant leurs pointes mortelles vers l’ennemi qui chargeait et formant une mer de métal contre laquelle il allait se jeter.

La distance entre les armées se réduisait rapidement, et Thorrik voyait le visage des hommes qu’il était sur le point de tuer. C’étaient de farouches guerriers dont beaucoup étaient couverts de tatouages et de peintures de guerre, et ils paraissaient immenses, aussi bien comparés à lui qu’aux autres hommes de l’Empire. Ils hurlaient comme des bêtes en courant sur le sol plat, préparant leurs énormes haches de guerre et leurs épées dentelées pour porter les coups fatals.

— Pour l’Empereur Karl-Franz ! cria le sergent du régiment. Maintenant !

Les hallebardiers firent tous un pas en avant alors que les barbares venus du nord se rapprochaient, pointant brusquement leurs armes vers leurs adversaires. Ceux-ci s’y abattirent avec une force stupéfiante, et des centaines d’entre eux s’empalèrent au premier assaut en courant aveuglément sur les armes des soldats de l’Empire.

Les hommes de l’Ostermark furent repoussés par le poids brut de l’armée ennemie. Les cris des mourants et le fracas des armes étaient assourdissants. Devant Thorrik, un guerrier ennemi barbu tomba à genoux tandis que la pointe d’une hallebarde le frappait à la gorge, le sang jaillissant de sa blessure, et un autre rugit entre ses dents serrées tandis qu’il s’embrochait sur une autre arme d’hast. Une énorme épée large s’abattit sur le manche d’une autre hallebarde qui éclata sous le coup, et Thorrik s’avança et donna un coup de hache dans le ventre de l’immense barbare, le tuant sur le coup avant de reculer pour reprendre sa place parmi les soldats de l’Empire qui l’encadraient.

Les ennemis disposaient d’une force et d’un poids immense, et ils avançaient inexorablement, s’approchant à portée de combat du front de l’Empire. Des hallebardes furent arrachées des mains de leurs propriétaires tandis que des ennemis empalés s’effondraient, et d’autres furent brisées par des coups violents. Le sang du soldat situé à la gauche de Thorrik éclaboussa l’armure du nain quand une épée le frappa à la tête, la puissance de l’impact déchirant le casque de métal et fracassant aisément le crâne. À sa droite, un soldat fut pourfendu par la lame d’un barbare aux muscles saillants qui lui fendit la clavicule et s’enfonça profondément dans sa chair.

La hache de Thorrik ouvrit le cou du maraudeur et du sang jaillit de la blessure par à-coups avant qu’il ne tombe et soit piétiné à terre.

Les soldats de la deuxième ligne de l’Empire levèrent leurs armes, et les lames tranchantes des hallebardes s’abattirent sur les têtes et les épaules des ennemis, déchirant le métal et fracassant les os. Des bras qui brandissaient des boucliers étaient disloqués par la force de coups monstrueux, mais l’ennemi était maintenant parmi les soldats de l’Empire, et le massacre commença pour de bon.

Sentant sa frustration croître en voyant les hommes à ses côtés se faire tailler en pièces, Thorrik se battait furieusement. Il trancha l’avant-bras d’un maraudeur et le membre coupé tomba à terre, toujours fermement agrippé à son épée. D’un revers, Thorrik écrasa sa hache dans la figure de l’homme, et il fut projeté en arrière, le crâne fendu.

Les coups pleuvaient sur lui, mais Thorrik les essuyait avec le célèbre stoïcisme des nains, grondant de colère à chaque fois qu’une attaque touchait son armure. Sa fureur augmentait à chaque impact et il tailladait autour de lui comme un dément, porté par sa rage.

Malgré tout, au corps à corps, l’ennemi avait l’avantage de la force et de la férocité, et il craignait moins la mort que les habitants de l’Empire. Les barbares commencèrent à faire reculer les Ostermarkers. Les soldats mouraient par dizaines, et Thorrik sentait que la bataille tournait à l’avantage de l’ennemi.

 

— CHEVALIERS DU SOLEIL ! En avant !

Les chevaliers resplendissants poussèrent leurs destriers en avant et commencèrent à galoper dans la plaine, leurs lances dressées. Karl était en tête, l’air sinistre sous son casque, et ils se lancèrent dans la mêlée.

Le sol tremblait sous leurs sabots et le maître instructeur ressentit une joie sauvage en chevauchant une fois encore au combat : cela faisait trop longtemps que ça ne lui était plus arrivé. En entendant la cavalcade des chevaliers lourdement armés qui traversaient le champ de bataille, l’ennemi se retourna pour faire face à cette nouvelle menace. Un détachement quitta la troupe principale et fit volte-face pour affronter la charge.

C’était bien ce que Karl avait espéré, et il fit dévier la trajectoire de ses chevaliers pour se précipiter dans la brèche qui s’ouvrait au sein de la ligne ennemie.

La bannière de l’ordre claquait comme les voiles d’un grand bateau au vent, et Karl jouissait de ce sentiment de vitesse et de puissance. C’était un grand honneur que d’être placé à la tête du régiment, car il n’avait jamais dirigé autant de ses compagnons guerriers au combat. Le chef du temple de Bechafen avait pris le commandement du reste des chevaliers au nord-est, car on avait entendu parler quelques heures avant l’aube d’une troupe ennemie rapide qui tentait de prendre l’armée de l’Empire en tenaille, et il avait jugé que la menace était assez grave pour qu’il s’en occupe personnellement.

Tournant la tête de côté, il fit un signe au chevalier qui chevauchait à sa droite, le seul membre du régiment qui ne portait pas un casque intégral protégeant son visage, et l’homme porta un cor à ses lèvres pour en tirer une série de longues notes. Le son résonna sur le champ de bataille devant eux, et Karl commença à abaisser sa lance.

— Myrmidia, guide ma lance, dit-il, invoquant la déesse de son ordre.

Les guerriers sur lesquels ils se précipitaient tentèrent de refermer la brèche qu’ils avaient ouverte dans leurs rangs, mais Karl voyait qu’ils ne réagiraient pas assez vite. Pourtant, ils ne faisaient preuve d’aucune peur et s’approchaient avec impatience des chevaliers qui s’étaient lancés sur le champ de bataille. Une fois qu’ils furent plus proches encore et que les chevaliers abaissèrent et pointèrent leurs lances, Karl choisit un guerrier particulier pour cible. Une icône bleue et tourbillonnante était peinte sur le côté gauche de son visage, et le même motif était dessiné sur sa poitrine nue. Dans sa main gauche, l’homme tenait une hache grossière, mais c’était son bras droit qui avait attiré l’attention de Karl, car il était loin d’être ordinaire. Sous la lourde épaulière de métal du guerrier, il était couvert de plumes noires. Il était pourvu d’une articulation supplémentaire entre le poignet et le coude, et les doigts avaient été transformés en serres crochues comme celles d’un oiseau de proie, bien qu’elles fussent d’une éclatante couleur jaune.

Les chevaliers se ruaient vers l’ennemi, et Karl se cala dans ses étriers, s’apprêtant au choc. Le barbare rugit et plongea sur le côté, mais le maître instructeur combattait en selle depuis des années, et il suivit le brusque mouvement de sa cible du bout de la lance.

Il atteignit le maraudeur en haut de la poitrine, et sa lance de trois mètres cinquante le perfora et ressortit par son dos. Un deuxième adversaire, tout proche du premier, fut lui aussi embroché sur la pointe qui lui perça le cou et le tua instantanément.

Les chevaliers étaient au beau milieu des ennemis, chevauchant à toute allure parmi eux, et Karl lâcha sa lance pour dégainer son épée à lame large. Son destrier donnait des coups de sabot, fracassant les crânes, et d’autres ennemis furent écrasés sous le poids de l’énorme bête. Karl ferraillait comme un démon tandis que les chevaliers enfonçaient la formation ennemie, et il abattait tous les guerriers qui tentaient de lui faire vider les étriers.

La charge ralentit peu à peu et il vit plusieurs chevaliers tomber tandis que leurs chevaux étaient tués sous eux. Les bêtes hurlaient quand les haches et les épées leur tailladaient les pattes, et un autre chevalier fut tué, empalé sur une épée longue et arraché de sa selle par un coup d’une force étourdissante.

Karl cria, s’efforçant de conserver l’élan de la charge et de forcer destriers et chevaliers à avancer. Un ennemi saisit sa jambe et il abattit son épée, lui ouvrant le crâne, avant de donner des étriers pour lancer son étalon au galop.

L’instant d’après, ils émergeaient de la mêlée frénétique, ressortant par l’arrière de la formation ennemie. Karl écarquilla les yeux en voyant ce qui les attendait là, et son destrier se cabra en poussant un hennissement d’horreur.

Un gourdin clouté presque aussi grand qu’une charrette s’abattit sur la tête du cheval de Karl, et l’armure noire et bronze du maître instructeur fut éclaboussée de sang. Il vit le sol se précipiter vers lui tandis que son destrier s’effondrait.

 

ANNALIESE REGARDAIT LES deux armées qui se mêlaient et se transformaient en une marée de corps floue dans le cauchemar de la bataille. Elle retint son souffle quand elle vit les chevaliers du Soleil se ruer sur les lignes ennemies et se demanda brièvement si Karl était parmi eux. Puis ils disparurent, engloutis par l’ennemi, et elle ne les vit plus.

Elle avait le souffle court et son cœur battait à tout rompre. Les faibles cris des mourants résonnaient sur le champ de bataille, et la véritable horreur de la guerre la submergea. Pourtant, elle s’efforçait de conserver un calme apparent, sachant bien que les soldats tout autour se tournaient vers elle pour puiser de la force.

Les canons poursuivirent leur tir de barrage, éructant de la fumée et des flammes sur tout le champ de bataille, mais elle vit que les formations d’archers et d’arbalétriers se repliaient au petit trot vers le village et mettaient plus de distance entre eux et l’ennemi. Les rangs serrés des arquebusiers tenaient bon, chaque ligne de tireurs se mettant à genou pour recharger et permettre à la suivante de tirer par-dessus sa tête.

La ligne secondaire des soldats de l’Empire reçut l’ordre de s’avancer rapidement, et ils se mirent à courir pour voler au secours du front qui faiblissait. Annaliese se retrouva à courir avec la foule des soldats sur la plaine couverte de neige, et tandis qu’elle serrait le manche de son marteau et son bouclier, ses mains tremblaient. Elle se sentait alourdie et engoncée dans l’armure qu’elle portait, et ce poids inhabituel l’handicapait et la déviait dans sa course.

Eldanair se déplaçait avec légèreté à côté d’elle, tirant des flèches en la suivant dans la neige. Ses traits à l’empennage blanc fendaient les airs en cloche pour tomber dans les rangs obscurs de l’ennemi. Même sa présence ne la rassurait guère, mais elle serra les dents et repoussa sa peur de crainte de se laisser envahir et dominer par elle. Elle aurait voulu que Grunwald soit à côté d’elle, mais elle ne l’avait pas revu depuis qu’il était entré dans le bâtiment à la poursuite du mage ennemi. Où était-il ? pensa-t-elle dans un accès de panique.

 

DES COUPS DE sabot pleuvaient autour de Karl tandis que les chevaux se cabraient et ruaient férocement. Il se remit sur pied dans la boue et la neige fondue, voyant flou. Sa vision s’éclaircit quand il parvint à se relever sur un genou et leva les yeux vers les monstrueuses créatures qui se dressaient devant lui.

Elles mesuraient plus de trois mètres de haut et leurs corps immenses étaient couverts de fourrure, de blessures de guerre et de scarifications rituelles. Les monstres avaient de lourdes têtes bestiales supportées par des cous massifs aux muscles saillants. De la vapeur leur sortait des narines, et des cornes géantes se dressaient de part et d’autre de leurs têtes, juste au-dessus de leurs oreilles bovines. Leurs yeux étincelaient d’une haine sanguinaire, et leurs énormes mains humanoïdes tenaient des armes géantes. Véritables créatures du Chaos, ils étaient sortis des forêts du nord pour se joindre au massacre.

Karl se remit sur pied tandis qu’un des monstres bondissait dans les airs. La bête abattit sa hache démesurée sur un des chevaliers, le fendant de l’épaule à la taille. Le guerrier mort glissa de selle pendant que son destrier se cabrait, arrachant la hache des mains de la créature qui répliqua d’un coup de poing. Le coup atteignit le cheval à la tempe et il s’effondra à terre comme une marionnette sans fil.

Un chevalier précipita son cheval réticent en avant et enfonça la pointe de son épée dans la poitrine du monstre, qui mugit de douleur et de rage. La bête saisit son agresseur à la gorge et le souleva de selle avant de le projeter violemment à terre.

— Myrmidia ! cria Karl en levant son épée par-dessus son épaule. Il s’avança d’un pas mal assuré et l’abattit sur le cou de la bête, tranchant les artères. Le sang se mit à jaillir comme une fontaine, mais la créature ne succomba pas immédiatement. Elle secoua sa lourde tête de part et d’autre, l’écume aux lèvres, ses yeux rouges rivés sur Karl.

En poussant un grognement, le monstre se lança en avant et projeta une de ses cornes entre ses jambes. D’un mouvement brutal, il releva la tête et jeta le chevalier gesticulant dans les airs. Il s’écrasa sur un de ses confrères et tous deux furent renversés à terre.

Karl se releva, sonné, et quand un gigantesque hachoir s’écrasa sur lui, il se jeta en arrière. La lame hacha son camarade à terre qui fut coupé en deux par l’impact. Le maître instructeur se remit péniblement sur pieds.

Un cheval sans cavalier se cabra près de lui, et il tendit la main à l’aveuglette pour en saisir les rênes. Il parvint à les attraper et se hissa sur la selle d’un bond. Tout autour de lui régnait le désordre, ses chevaliers affrontant en vain les créatures bestiales qui les mettaient en pièces.

— Chevaliers du Soleil ! cria-t-il en couvrant le tapage des monstres mugissants et des chevaux qui hurlaient.

— Avec moi ! cria-t-il en piquant des deux. Il s’en fut au galop et s’échappa de cette bataille inégale.

— Avec moi ! rugit-il à nouveau.

 

MOINS D’UN TIERS des chevaliers du Soleil parvinrent à s’échapper, chevauchant à bride abattue dans la plaine. Les minotaures en pleine frénésie les poursuivirent en mugissant de colère, mus par leur rage sanguinaire.

Les chevaliers exécutèrent un brusque virage vers le sud, laissant le champ libre aux arquebusiers. La première rangée de fusils fit feu et les soldats mirent un genou à terre. Le deuxième rang tira lui aussi avant de recharger en toute hâte tandis que les longues armes de la troisième ligne ouvraient le feu.

Quand la fumée se dissipa, rares étaient les minotaures encore debout, et ceux-là titubaient au hasard, le corps criblé de balles, la fourrure collée par le sang qui coulait de leurs innombrables blessures.

Les chevaliers qui avaient fait volte-face fondirent dans un bruit de tonnerre sur les gigantesques survivants qui furent taillés en pièces.

 

DIETRICH SE MORDIT la lèvre, tendu et en alerte. Il savait qu’à un peu plus de six kilomètres au sud la bataille avait commencé : il entendait les coups de canon et pria pour les hommes qui se battaient. Toutefois, il avait vu l’immensité de l’armée qui se dressait contre l’Empire et n’entrevoyait guère de chances de victoire.

La fortune était une chose capricieuse, après tout. Il pensa que quelque part dans les cieux, Ranald, dieu de la chance et de la tromperie, gloussait dans sa barbe. Dietrich jura qu’il ferait don d’une année de salaire aux acolytes du dieu menteur s’il lui souriait aujourd’hui.

Ils ne pouvaient compter que sur la chance, pensa-t-il. Si la cavalerie ennemie empruntait une trajectoire circulaire plus large et contournait le champ de bataille pour attaquer par-derrière, toute possibilité de victoire s’évanouirait. Si le sol avait absorbé l’huile des ingénieurs ou si la neige en amenuisait l’effet, il n’y aurait plus aucun espoir. Si l’ennemi détectait quelque chose d’étrange dans la neige devant lui, s’il remarquait qu’elle était plus fondue à cet endroit que n’importe où ailleurs, un effet imprévu de l’huile, l’embuscade échouerait avant même d’avoir commencé. Ranald, supplia-t-il, donne-nous au moins cette chance.

Un de ses hommes cria et il leva les yeux.

— Dietrich ! Les voilà !

L’éclaireur remonta à la hâte au sommet de la crête, rampant pour pouvoir apercevoir l’étroit défilé en contrebas. Il mesurait peut-être trois cents mètres de large et la neige dissimulait la route de pavés en dessous. À l’horizon, au nord, on apercevait du mouvement, et le cœur de Dietrich fit un bond. L’ennemi était sur la route et se précipitait dans leur direction à bride abattue.

— Merci, marmonna Dietrich en levant les yeux au ciel.

Il rampa à l’écart de la crête, déboulant le long de la pente de l’autre côté.

— C’est le moment de réchauffer l’atmosphère, les gars ! cria-t-il, et des dizaines de brasiers furent alimentés.

Dietrich observa soigneusement le ciel, espérant n’y voir aucune trace de fumée. Il avait bien dit à ses hommes de n’utiliser que le bois le plus sec, car la moindre volute pourrait avertir l’ennemi, et il pourrait facilement éviter le piège s’il avait le moindre soupçon. Un peu de fumée monta des brasiers et il poussa un long soupir. Il n’avait même pas réalisé qu’il retenait son souffle depuis si longtemps.

— Ils s’approchent, chef ! cria quelqu’un depuis le rebord, et Dietrich ordonna qu’on monte les brasiers en haut de la pente.

Chaque urne de métal suspendue à une paire de perches était portée par deux hommes.

Un des hommes glissa lors de son escalade et un brasier bascula de côté avec un grand bruit, répandant ses braises dans la neige. Un nuage de vapeur monta à l’endroit où il était tombé dans un sifflement aigu. De la fumée s’éleva quand les charbons ardents entrèrent en contact avec l’herbe mouillée sous la neige.

Dietrich poussa un juron et bondit à travers les congères, arrachant sa cape élimée de ses épaules. Il sauta sur le cercle fumant et l’y jeta pour l’humidifier. Bondissant sur ses pieds, il piétina la zone jusqu’à ce que les braises s’éteignent, inondées par la neige fondue et enfoncées dans la terre humide. En reculant, Dietrich regarda la cape noircie et boueuse avant de se retourner vers l’éclaireur qui avait trébuché avec une expression revêche.

— Si on s’en sort, tu me devras une cape, dit-il.

Les autres braseros étaient en place juste derrière la crête de la colline, et Dietrich se mit à son poste. Les quarante hommes étaient figés derrière l’élévation, et il pria pour que les éclaireurs ennemis ne les aient pas vus. Il suffisait que l’ennemi s’éloigne de la route et parcoure une centaine de mètres sur une bande de terrain plus élevée et accidentée, et ils auraient pris ces risques pour rien.

Mais les cavaliers poursuivirent leur route à toute vitesse. En tête chevauchaient environ deux cent cinquante cavaliers juchés sur de robustes poneys des steppes, de gigantesques chiens de guerre galopant à leurs côtés. Les cavaliers étaient vêtus de manteaux de fourrure et portaient des lances. Leurs montures étaient vives, peut-être pas aussi rapides sur une courte distance que les grands destriers des chevaliers du Soleil, mais elles pouvaient courir des heures d’affiler sans se fatiguer. Sur une journée, la distance parcourue par ces cavaliers était bien supérieure à celle des nobles templiers.

Derrière eux venaient les lourds chevaliers du Chaos. Ils montaient de puissants destriers qui mesuraient bien vingt-cinq mains à l’épaule. C’étaient des bêtes gigantesques aux yeux luisants d’un éclat impie. Les chevaliers étaient revêtus d’armures noires et maniaient d’impressionnantes armes de guerre. Ils portaient tous des capes de plumes et au centre de leur casque étincelait un œil d’azur.

À côté de ces effroyables guerriers du Chaos roulaient de dangereux chariots dont les roues cerclées de fer étaient hérissées de faux barbelées. Deux chevaux noirs géants tiraient chacune de ces lourdes machines de guerre et des guerriers en armure complète se tenaient sur leurs plates-formes, faisant claquer leurs fouets cloutés.

Les monstrueux chevaliers de l’ennemi n’étaient pas plus d’une cinquantaine, mais l’aura de terreur qu’ils exsudaient était palpable.

— Restez sur la route, restez sur la route, répétait Dietrich en tentant de leur imposer mentalement sa volonté, tous ses muscles tendus. Ils s’approchaient de plus en plus et il attendit le moment où ils remarqueraient que quelque chose allait de travers, quelque chose qui les préviendrait de l’embuscade. Mais ils poursuivaient leur route sans rien remarquer du danger vers lequel ils se précipitaient tête baissée.

En faisant un signe de tête, Dietrich tint sa première flèche au-dessus d’un brasero et le chiffon imbibé d’huile qui en recouvrait la pointe prit instantanément feu. Le long de la colline, cinquante archers l’imitèrent.

— Maintenant ! cria-t-il en se dressant sur un genou. Il tendit la corde de son arc et tira d’un geste souple. Le poids du chiffon huilé déséquilibrait la flèche, mais il avait compensé en visant et elle atteignit son but.

Il entendit les cris des ennemis qui venaient de remarquer les archers sur la crête, mais ils étaient trop près pour échapper à ce qui les attendait.

Cinquante flèches fendirent les airs autour des cavaliers et plus d’une douzaine d’entre eux furent touchés. D’autres traits se fichèrent dans leurs chevaux ou leurs chiens sauvages. Les montures ruèrent et se cabrèrent de douleur et de terreur, et l’air résonna de grondements de rage et de hennissements paniqués. Toutefois, c’étaient les flèches qui touchaient terre qui faisaient le plus de dégâts.

Les flammes se répandaient dès qu’elles mettaient le feu à l’huile généreusement étalée sur toute la zone quelques heures avant l’aube. C’était un véritable brasier et des dizaines d’hommes étaient jetés à terre par leurs chevaux paniqués dont la queue, la crinière et les longs poils des pattes prenaient feu.

Le pelage emmêlé des chiens s’enflammait également, et ils aboyaient et grondaient, mordant tout ce qui passait à leur portée. Les jambes des chevaux étaient broyées par leurs puissantes mâchoires, et ceux qui tombaient de selle se faisaient déchirer la gorge par les monstres fous de douleur. Certains chiens de guerre se jetaient les uns contre les autres, roulant dans la fournaise et répandant les flammes.

De violentes explosions éclatèrent parmi les chevaux fous de terreur, car non contents d’y répandre de l’huile, les ingénieurs de l’armée de l’électeur avaient caché un certain nombre de coffres de bois bourrés de poudre à canon sous la neige. L’huile ayant pris feu et les flammes léchant la route vers le nord, les coffres explosifs se déclenchaient et explosaient. Des chevaux étaient jetés à terre et des hommes hurlaient, la chair calcinée par les explosions. La jambe d’un cheval fut arrachée, et des morceaux de viande se mirent à pleuvoir sur les autres.

Des dizaines d’entre eux furent tués dès les premiers moments, mais la destruction n’était pas encore complète. Comme prévu, les cavaliers qui n’avaient pas été pris dans les flammes s’éloignaient du brasier, et c’est à ce moment précis que l’autre groupe d’éclaireurs posté plus loin au nord lança son attaque. D’autres flèches enflammées s’abattirent en cloche à l’arrière de la colonne ennemie, et un deuxième mur de flammes s’éleva pour bloquer leur retraite.

Cavaliers et chiens de guerre grouillaient entre les deux murailles de feu et tombaient brutalement sous les volées de flèches successives. Dietrich vida un carquois entier et passa au suivant, car l’ennemi n’avait nulle part où s’enfuir. Le sol était trop escarpé de part et d’autre de la route pour qu’ils l’escaladent, et la route était coupée par les flammes d’un côté comme de l’autre, empêchant les chevaux de passer.

Des dizaines d’hommes sautaient du dos de leurs chevaux et couraient vers les éclaireurs dans l’espoir d’escalader la crête, mais ils faisaient des cibles faciles pour les archers, et ils tombaient comme des mouches.

Toutefois, les chiens n’avaient aucun mal à escalader le terrain abrupt, et ils franchirent le fossé à une vitesse effrayante. Ils écrasèrent une douzaine d’éclaireurs sous leur poids, leurs mâchoires claquant tandis qu’ils brisaient les os et déchiquetaient leurs proies. Un homme fut secoué comme un lapin dans la gueule d’un de ces monstres, et son dos se brisa dans un horrible craquement.

Un des hideux chiens de guerre se jeta sur Dietrich. Sa mâchoire se referma sur son avant-bras et il le jeta à terre. Son grondement lui emplit les oreilles et en sentant sur son visage le souffle chaud de la bête, il poussa un cri. Il retourna la flèche qu’il tenait dans sa main libre et enfonça sa pointe dans la tête de la bête, mais elle se brisa sur le crâne dur comme pierre. Donnant un dernier coup désespéré, il enfonça la hampe de bois dans l’œil de la créature qui le relâcha en poussant un grognement de fureur.

Dietrich se remit sur pieds, le bras en charpie, et dégaina son couteau de chasse. Il bondit sur le chien de guerre blessé et lui plongea sa lame dans le cou à plusieurs reprises jusqu’à ce qu’il ne bouge plus.

Les chevaliers du Chaos en armure lourde pressèrent leurs montures et poursuivirent au petit galop sur la route en ignorant le pandémonium autour d’eux. Les chariots roulaient toujours à leurs côtés, des dizaines de flèches plantées dans leurs flancs renforcés.

Grimaçant à cause de la douleur dans son bras, Dietrich visa soigneusement et tira. Il suivit la trajectoire de sa flèche qui traversait la fumée et les flammes, touchant un des chevaliers au cou. Le guerrier vacilla à peine et le projectile tomba au sol sans faire le moindre mal. L’éclaireur poussa un juron.

Les chevaliers lancèrent leurs chevaux à travers les flammes comme s’ils ne s’en souciaient nullement. Jurant de nouveau, il chercha sa dernière flèche imbibée d’huile et l’alluma au brasero. Tirant la corde de son arc de toutes ses forces, il tira en l’air.

 

EN VOYANT LA flèche qui signifiait que leur plan avait échoué, les chevaliers du Soleil firent avancer leurs chevaux : une centaine de templiers s’élancèrent au galop sur la plaine, à trois cents mètres plus au sud, invisibles depuis la route.

Ils se dirigeaient vers l’élévation et virent les chevaliers et les chariots ennemis qui s’en allaient au trot, perpendiculairement à leur position. Ils dévalèrent la pente dégagée qui s’étendait devant eux en abaissant leurs lances. Leurs cors résonnèrent et ils poussèrent encore leurs montures, frappant le flanc ennemi de plein fouet. Les énormes chevaliers en armure noire furent jetés à bas de leurs selles, et leurs destriers hennirent en subissant l’impact, qui les jeta à terre.

Les chariots hérissés de piques et dont les roues flambaient, pleines d’huile, tentèrent de se tourner vers cette menace imprévue, mais ces machines étaient peu maniables, et les chevaliers du Soleil furent sur eux en quelques secondes. Leurs lances arrachèrent les guerriers de leurs véhicules et les chevaux noirs et infernaux se cabrèrent et se mirent à ruer. Un des chariots heurta un rocher en tournant et l’un de ses chevaux s’effondra en hennissant, une lance plantée dans le poitrail. Le chariot tout entier se renversa, jetant ses occupants à terre.

Les chevaliers du Chaos répliquèrent férocement, leurs énormes armes arrachant les guerriers de l’Empire de leurs selles et déchirant leurs armures comme du papier. Mais les templiers de Myrmidia bénéficiaient de leur élan et laminèrent la mince colonne de guerriers du Chaos, terrassant des dizaines d’ennemis dès la première charge. Presque la moitié d’entre eux étaient tombés, mais ils firent volte-face pour se tourner vers les envahisseurs venus du nord et vêtus de capes de plumes.

L’effet de surprise était désormais éventé et les deux troupes de cavalerie s’écrasèrent l’une contre l’autre, lançant leurs bêtes à toute vitesse. En quelques minutes, les deux camps étaient presque décimés.

 

THORRIK TAILLAIT ET tranchait en reculant, au même rythme que la ligne faiblissante de l’Empire. Il détestait l’idée de devoir abandonner quoi que ce soit à ces ennemis, mais il savait que s’il tenait sa position, il serait encerclé et abattu en quelques secondes. Qu’il aurait voulu combattre aux côtés de robustes guerriers nains plutôt qu’avec ces choses-hommes !

Il poussa un grognement quand une épée s’abattit sur son casque. Il repoussa violemment l’attaque suivante d’un coup de bouclier et planta sa hache dans le genou d’un ennemi, disloquant les os et projetant l’adversaire au sol. Il disparut dans la foule, remplacé par deux autres qui se frayaient un chemin dans la mêlée.

Sentant vaciller le courage fragile des soldats de l’Empire et sachant bien qu’il risquait de s’évanouir tout à fait d’un moment à l’autre, Thorrik rugit et se jeta en avant. Si son heure était venue, il allait quand même faire une bonne impression, assez pour être accueilli dans les halls de ses ancêtres. Il chargea le premier homme, le frappant de son bouclier et fracassant les os de son bras. Il enfonça sa hache dans le cou de l’autre et du sang se mit à jaillir de la blessure mortelle.

Il dévia une autre lame d’épée à l’aide de son bouclier, mais un coup de hache puissant l’atteignit au flanc et il vacilla. Il sentait le goût piquant et métallique du sang sur ses lèvres et subit un autre coup violent. Un marteau clouté s’écrasa sur son épaule gauche, déformant la vénérable armure de métal. Il ne parvint pas à percer son épaisse armure de plaques ni la fine cotte de mailles en dessous, mais le nain sentit ses os craquer sous le choc et un élancement fulgurant lui traversa le bras.

Thorrik donna un coup de hache de côté, abattant sa lame dans les côtes d’un ennemi. Elle y resta coincée un moment, et tandis qu’il luttait pour la dégager, un coup de bouclier le fit reculer d’un pas. Il lâcha sa hache et une épée accrocha son épaule blessée, le faisant pivoter de force sur lui-même.

Désorienté, terrassé par la douleur, Thorrik tomba à genoux.

 

LE CŒUR D’ANNALIESE battait à tout rompre quand elle chargea à la tête des rangs de l’Empire. Elle visa la tête d’une énorme silhouette barbue qui la dominait de toute sa taille, mais son attaque fut facilement interceptée : le guerrier fit un pas en avant et interposa son épée dans la trajectoire descendante du marteau. Il mourut la gorge transpercée par l’épée foudroyante d’Eldanair, et les rangs de l’Empire se mêlèrent indistinctement à ceux de l’ennemi, les deux armées s’écrasant l’une contre l’autre. Annaliese fut jetée de côté par un coup qui frappa son bouclier et elle poussa un cri de terreur, la bataille se muant en tourbillon de chaos tout autour d’elle. L’air était rempli de cris et de hurlements, du fracas assourdissant des armes et du son écœurant des épées taillant dans la chair et les os. Elle fut bousculée et poussée dans tous les sens, tentant désespérément de tenir son bouclier devant elle, les yeux écarquillés par la panique.

Elle regarda dans les yeux d’un soldat de l’Empire au visage couvert de sang tandis qu’il s’effondrait à ses pieds, et une sérénité surnaturelle l’envahit soudain. La colère et un refus obstiné de laisser l’ennemi la dominer montèrent en elle, et elle se jeta dans la bataille, son marteau s’écrasant dans la figure d’un de ses adversaires. Le coup fracassa les os et lui disloqua la mâchoire, l’envoyant bouler et s’empaler sur l’épée d’un autre soldat.

— Pour Sigmar ! cria Annaliese avant de frapper de nouveau. Son coup fut cette fois détourné par le bouclier d’un guerrier. Malgré tout, un autre soldat de l’Empire s’avança et enfonça son épée dans le cou du maraudeur, la lame glissant dans sa chair comme dans du beurre.

— Sigmar ! rugirent les soldats tout autour d’elle, et ils se mirent à taillader et à bloquer furieusement, répandant des gerbes de sang.

Des dizaines d’hommes furent mis en pièces par la puissance brute de l’ennemi, mais les Ostermarkers avançaient sans faillir, frappant d’estoc et de taille.

Eldanair pivota, sa longue épée dans une main et un couteau dans l’autre, lame vers le bas. Il abattit un ennemi d’un coup d’épée foudroyant, sa lame lui entaillant profondément le cou. Il abattit ensuite son couteau dans le visage d’un autre avant de poignarder sa victime au sternum d’un revers de lame tandis qu’il titubait en arrière.

L’elfe fit souplement demi-tour, bloquant un coup d’estoc qui aurait empalé Annaliese, et il enfonça son couteau dans une orbite. Un autre coup fatal fut dévié par le bouclier d’un soldat de l’Empire qui n’eut pas le temps de soupirer qu’un marteau clouté lui fracassait le crâne.

Annaliese abattit son marteau sur le bras d’un berserker tatoué au visage figé dans une expression haineuse et meurtrière, pulvérisant l’os et l’estropiant d’un coup. Ignorant la douleur, le berserker projeta un poing ganté de mailles dans la figure de la jeune fille et la jeta à terre. Elle arracha son casque défoncé et fixa le meurtrier fou furieux qui se dressait au-dessus d’elle.

Une épée trancha dans le vif et ouvrit en deux la tête du berserker, aspergeant de sang chaud le visage d’Annaliese. Elle leva les yeux pour apercevoir son sauveur et vit les yeux de Karl Heiden à travers la mince fente de son heaume noir et or tandis que son destrier se cabrait et agitait ses sabots. Pendant une seconde leurs regards se croisèrent, et l’instant d’après le chevalier se jetait au cœur de la formation ennemie, ferraillant de tous côtés.

Eldanair la souleva pour la remettre sur pieds et elle essuya le sang de sa main pour assurer sa prise sur son marteau. Puis elle se précipita de nouveau en avant, se ruant dans la mêlée.

 

GRUNWALD N’AVAIT VU aucun signe de la présence d’Annaliese, mais il s’avançait au sein de l’affreuse mêlée, se frayant un chemin à coup de masse jusqu’au cœur du tourbillon de violence, tournant la tête de tous côtés pour apercevoir la jeune fille.

À travers le chaos environnant, il vit une petite silhouette s’effondrer et se mit à courir, écartant violemment un homme de son chemin d’un coup de bouclier et jetant un autre guerrier à terre à l’aide de sa masse d’armes.

Il se retrouva à côté du nain juste au moment où les chevaliers apparaissaient tout autour, perçant brutalement les lignes ennemies. Il y eut un moment de répit dans le sillage des chevaliers lancés au galop, et Grunwald mit un genou à terre à côté du brise-fer. Il fut stupéfait de la quantité de dégâts que le nain semblait avoir encaissés : son armure était ébréchée et percée en une douzaine d’endroits, et son casque et son bouclier témoignaient du nombre d’attaques qui l’avaient atteint.

— Thorrik ! Es-tu blessé ? cria-t-il par-dessus le vacarme.

— Tout va bien, grogna le nain, et Grunwald tenta de l’aider à se relever.

Il pesait une tonne : autant essayer de redresser une montagne.

— Du vent, chose-homme ! vociféra Thorrik.

Le chasseur de sorcières s’aperçut que le bras du nain pendait mollement à son côté.

— Ce n’est rien, gronda le brise-fer en croisant le regard de Grunwald.

On entendit une acclamation et Grunwald se redressa en regardant autour de lui. Rares étaient les ennemis autour de lui, et ceux-là étaient en train de se faire tailler en pièces sous ses yeux, lardés de coups d’épée et de lance. Une hallebarde s’abattit dans le dos d’un maraudeur blessé, le tuant d’un coup. Le sol était jonché de cadavres et de mourants, et les soldats s’en prenaient à eux, achevant brutalement les ennemis à terre.

La rumeur se répandit rapidement parmi les rangs et on entendit le son des cors de l’Empire. L’ennemi était en fuite !

Les hommes poussèrent des hourras et levèrent bien haut leurs armes d’un air de défi.

— Victoire ! cria un soldat, mais le chasseur de sorcières secoua la tête, les yeux rivés sur la crête sombre qui dominait le champ de bataille.

 

DANS LES HAUTEURS du plateau qui surplombait le champ du carnage, un battement sourd commença à résonner. Il se réverbéra dans la plaine comme le son étouffé d’un cœur démoniaque tandis que les énormes sentinelles en armure qui avaient supervisé l’évolution de la bataille commençaient à frapper leurs boucliers de leurs armes. Ce bruit terrifiant instillait la peur dans le cœur des soldats ensanglantés de l’Empire en dessous d’eux.

Sur la selle de son destrier démoniaque, l’œil bleu suspendu en l’air au-dessus de sa tête, le seigneur de la guerre de l’armée du Chaos abaissa son long couteau de brèche barbelé en direction des lignes affaiblies de l’Empire.

Au son des armes frappant les boucliers, les guerriers d’élite des forces du Chaos, les élus des dieux sombres, commencèrent à marcher au combat. Et alors que des flammes bleues surgissaient le long du manche de son antique arme-démon, le seigneur de la guerre marcha à leur tête.
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L’AURA DE TERREUR des sinistres guerriers qui avaient depuis longtemps vendu leur âme aux puissances infernales du Chaos déferlait comme une sombre marée sur les lignes de l’Empire. Elle les submergeait comme un typhon qui emportait tout sur son passage. Des hommes hurlaient de terreur en ressentant le froid glacial qui l’accompagnait, et les armes tombaient de leurs mains tremblantes tandis qu’ils voyaient les infernales silhouettes descendre vers eux.

La terreur envahissait les hommes de l’Empire et un feu bleu jaillit du bout du couteau de brèche du seigneur de la guerre. La rafale s’écrasa au milieu des Ostermarkers, et des hommes se mirent à crier, leur chair fondant sur leurs os et leurs armures se déformant sous l’effet de la magie. La terreur se transforma en panique, en frénésie aveugle et démente, et les formations de l’Empire se brisèrent.

Les hommes commencèrent à refluer devant l’ennemi qui avançait, abandonnant les bannières dans la boue de sang et de neige, et les templiers furent jetés à terre, leurs chevaux se cabrant et donnant des coups de sabot furieux.

Grunwald sut alors que tout était perdu : tout espoir de victoire s’était évanoui, car la détermination des soldats venait d’être pulvérisée comme un cristal fragile sous un marteau. Les lignes de soldats se détournaient de l’ennemi infernal et les hommes se bousculaient dans leur hâte de s’enfuir. Le bel ordre de l’armée n’était plus qu’un souvenir, et la panique se muait en déroute.

Des hommes étaient piétinés dans la boue sous la marée ivre de terreur. Grunwald tomba à genoux et reçut plusieurs coups de pieds de soldats qui se débattaient et gesticulaient en tous sens dans leur hâte d’échapper à l’adversaire maléfique. Il poussa un juron en luttant contre la foule et lâcha son bouclier quand un pied lourd s’écrasa dessus.

Il fut frappé à la tête au moment où il essayait de se relever et se retrouva de nouveau à terre. La menace de se retrouver écrasé sous les pieds des soldats en déroute était bien réelle, et il se débattit comme un animal pris au piège pour parvenir à s’élever au-dessus de la presse.

Il aperçut du coin de l’œil une chevelure blonde et un visage terrifié, et parvint à se hisser sur ses pieds et à tirer un de ses pistolets.

 

ANNALIESE ÉTAIT EMPORTÉE par la foule dont la terreur alimentait la sienne, et son esprit était vide, le besoin désespéré de s’échapper l’emportant sur toute pensée rationnelle. Puis elle vit Grunwald devant elle, les traits crispés de colère, et tout son monde se focalisa sur lui. Ses yeux se fixèrent sur le canon noir du pistolet qu’il pointait vers elle.

Les paroles du chasseur de sorcières lui revinrent à l’esprit : Je vous tuerai de mes mains… Mieux vaudrait cela que de laisser les soldats voir leur pucelle de Sigmar prendre la fuite.

 

ELLE S’ARRÊTA BRUSQUEMENT bien qu’elle fût bousculée et poussée par-derrière.

Tout se résumait à ce moment, pensa-t-elle. Laisse la peur te submerger maintenant et si tu survis, tu continueras à courir toute ta vie, soumise à ses caprices.

Elle avait perdu son bouclier, elle ne se souvenait ni où ni comment, et elle referma la main sur le pendentif de Sigmar toujours suspendu à son poignet. Elle s’y accrocha comme à un talisman, comme s’il pouvait la sauver, comme s’il s’agissait d’une bouée dans cet océan d’effroi.

Elle se retourna doucement, la tête haute, se dressant face à la marée humaine épouvantée qui affluait autour d’elle. Elle reçut un coup d’épaule en pleine poitrine et faillit tomber, mais elle se força à rester debout. Une main s’accrocha à sa jambe, et elle vit en baissant les yeux le visage éclaboussé de sang d’un soldat qui la regardait avec des yeux pleins de crainte et d’espoir. Il mourut l’instant d’après et tomba face la première dans la boue, et c’est alors qu’elle vit ce qu’il avait encore à la main.

La bannière était déchirée et piétinée, couverte de sang, de boue et d’immondices. Elle tendit la main vers elle, desserrant les doigts du soldat et luttant de toutes ses forces pour la soulever. Mais les corps qui la bousculaient de toutes parts l’en empêchaient et elle versa des larmes de désespoir en réalisant que c’était impossible et en ressentant tout le poids de ce terrible échec. L’instant d’après, Grunwald était auprès d’elle et à eux deux, ils parvinrent à brandir la bannière bien haut dans les airs.

La bannière claqua, son lourd tissu ondulant sous le vent, et elle se déploya au-dessus de la tête des guerriers en fuite. Dans la brise, on aurait cru que le griffon qui y était brodé venait de prendre son envol.

 

GRUNWALD RESSENTIT UNE profonde admiration en dressant la bannière et durant un instant, il eut l’impression qu’Annaliese était entourée d’une lueur dorée. Elle se dressait, fière et forte, la hampe de la bannière à la main.

— Pour Sigmar ! vociféra-t-il à pleins poumons tandis que des visages se tournaient vers lui. Des hommes s’arrêtèrent dans leur fuite en voyant la bannière déployée de l’Ostermark et la jeune fille meurtrie et ensanglantée qui la brandissait.

— La pucelle, marmonna quelqu’un, et d’autres ralentirent et s’arrêtèrent en fixant avec une stupéfaction mêlée de respect la bannière flottante et la jeune fille.

— Pour Sigmar ! rugit de nouveau Grunwald d’une voix qui porta sur tout le champ de bataille.

Annaliese commença à marcher parmi les rangs confus des soldats, la tête haute et le vent ébouriffant ses cheveux blonds, tenant bien haut la bannière.

Comme les ondes répandues sur un lac par le plus minuscule caillou jeté en son centre, la fuite éperdue s’interrompit immédiatement. En voyant les autres soldats se retourner pour regarder la jeune fille marcher à contre-courant dans l’armée, de plus en plus d’hommes s’arrêtèrent de courir et se retournèrent vers l’ennemi.

— La pucelle de Sigmar ! hurla quelqu’un, et le cri fut répété et se répandit dans les lignes, remplissant le cœur des guerriers d’un nouvel espoir.

Grunwald secoua la tête, incrédule, emboîtant le pas à Annaliese. Des soldats se massaient autour d’eux en une foule dense, poussant et se bousculant pour marcher derrière la pucelle de Sigmar.

Elle s’avança jusqu’aux premières lignes de l’armée de l’Empire en brandissant son étendard. Un chemin dégagé s’ouvrit devant elle, et elle le parcourut à grands pas. Alors, quand plus aucun homme ne se tenait devant elle, elle jeta un regard de défi de l’autre côté de la plaine jonchée de cadavres, en direction de la rangée infernale de sombres guerriers qui s’approchaient inexorablement.

Elle leva bien haut son marteau.

— Pour Sigmar ! cria-t-elle, et l’armée de l’Empire tout entière lui fit écho.

Poussant un cri de défi, elle se mit à courir droit au cœur des lignes ennemies. Dans un rugissement effroyable, l’armée de l’Ostermark se précipita derrière elle.

 

LES HOMMES DE l’Empire se battaient avec une pieuse fureur, une rage inspirée, mais ils n’étaient que des enfants face aux énormes guerriers en armure élus par les dieux sombres, et ils tombèrent par centaines.

Les soldats formèrent un cercle protecteur autour d’Annaliese, s’efforçant désespérément de protéger la pucelle, mais le combat qu’ils livraient était perdu d’avance.

L’un d’entre eux fut abattu, le bras tranché à hauteur d’épaule, et il s’effondra en hurlant. Un autre fut frappé au visage par un gantelet d’armure énorme et il vacilla. Une épée transperça sa cuirasse et il fut soulevé dans les airs avant d’être projeté d’un simple coup de poignet.

Les élus du Chaos étaient comme des demi-dieux de la guerre et ils se frayaient un chemin sanglant au milieu des lignes de l’Empire. Ils avançaient d’un bon pas sur la voie dégagée devant Annaliese, tailladant les soldats de l’Empire sur leur passage. Grunwald s’avança et écrasa sa masse d’armes dans la visière du premier, perforant le métal, mais le guerrier ne tomba pas et il envoya le chasseur de sorcières vaciller en arrière d’une simple gifle. Thorrik hurla un cri de guerre nain et abattit sa hache dans son ventre, fendant le métal épais et terrassant ce puissant adversaire, mais d’autres s’en prenaient déjà aux soldats qui entouraient Annaliese, détruisant et massacrant tout sur leur passage.

C’est alors que les lignes ennemies se séparèrent et qu’apparut le redoutable seigneur de la guerre du Chaos sur son puissant destrier infernal. L’immense bête frappait le sol de ses sabots crochus, faisant naître des volutes de fumée noire, et ses yeux brillaient d’une flamme bleue. De sa bouche équine sortaient de larges défenses et elle exhalait une épaisse vapeur à chaque souffle puissant.

Le seigneur était immense et l’œil bleu éblouissant suspendu dans les airs entre les cornes de son casque était rivé sur l’arrogante silhouette d’Annaliese, la bannière dans une main et son marteau sigmarite dans l’autre. Le seigneur du Chaos voyait bien que toute la volonté de l’armée de l’Empire tenait à cette fille, et il s’approcha dans un but qui n’était que trop évident : briser cette fragile humaine et jeter son âme gémissante dans les royaumes abyssaux du Chaos.

La bataille faisait rage autour d’eux, mais rien ne comptait plus pour Annaliese que cet être impressionnant et redoutable.

Tous ceux qui posaient les yeux sur sa forme trois fois maudite étaient envahis par la nausée et pris de haut-le-cœur paralysants. Ses traits étaient dissimulés derrière son casque intégral, mais on voyait les brillantes flammes d’azur de ses orbites dont l’éclat se reflétait sur la surface luisante de la cape en plumes de corbeau qui recouvrait ses larges épaules.

Dans un énorme gantelet clouté, l’effroyable seigneur tenait son couteau de brèche dont le manche mesurant bien trois mètres était recouvert d’épines osseuses. Il leva son autre main gantée dans les airs et une sphère crépitante de lumière pâle apparut dans sa paume, des étincelles d’électricité remontant le long de son bras.

Tous restaient immobiles, fascinés par le pouvoir du démon abject qui se tenait devant eux, et Annaliese releva bien haut la tête, regardant l’ennemi droit dans les yeux alors même que son âme terrorisée se recroquevillait à l’intérieur d’elle-même.

L’œil flamboyant des dieux tourna vivement vers la gauche : quelque chose venait de se déplacer à côté d’Annaliese. Eldanair, dont les mouvements étaient trop rapides pour un œil humain, venait d’encocher une flèche à la corde de l’arc qu’il avait pris dans son dos et s’apprêtait à tirer. Plus rapide encore que l’elfe, le seigneur projeta la boule de lumière qu’il avait à la main, et elle atteignit Eldanair en pleine poitrine. Il fut projeté en arrière, enveloppé d’arcs électriques.

Annaliese poussa un cri.

Thorrik s’avança, la hache à la main, mais il fut projeté de côté par le coup puissant d’un guerrier du Chaos. Grunwald pointa son pistolet vers la tête du seigneur du Chaos et tira.

L’œil bleu des dieux se tourna vers lui et il sentit son âme se recroqueviller. L’iris en fente de l’œil démoniaque s’élargit un peu en se concentrant sur le projectile de plomb, et celui-ci s’arrêta à trente centimètres de la tête du guerrier, suspendu dans les airs.

Le seigneur du Chaos tourna la tête vers Grunwald et le plomb jaillit dans l’autre sens. Il perfora l’épaule du chasseur de sorcières qui s’effondra dans un cri de douleur.

L’épouvantable guerrier tourna de nouveau son regard vers Annaliese et se mit à parler. Il avait la voix d’un démon, semblable à des milliers de gémissements mêlés, et la langue qui parlait n’était connue d’aucun soldat de l’Empire.

Pourtant, chacun comprit ses paroles comme si elles se transformaient au sortir de ses lèvres.

« Je ne suis que le héraut de l’ost du Corbeau, son annonciateur. Sache bien avant de mourir que tout ce que tu as connu sera écrasé, détruit et oublié à jamais. Tous les tiens seront massacrés et leurs âmes torturées pour l’éternité pour avoir osé résister aux dieux tout puissants. Et maintenant, catin du misérable homme-dieu Sigmar, dit-il d’une voix qui hurlait la démence et l’horreur, tu vas mourir. »

Le seigneur fit avancer sa monture, se dressant au-dessus d’Annaliese, et elle sentit le souffle chaud et fétide de la créature, la puanteur diabolique de sa présence turpide. Elle leva son marteau devant elle dans une posture apparemment futile, symbolique et arrogante. Elle se sentait minuscule et infiniment seule, et la voix de la créature lui martelait le crâne.

Ton âme sera un morceau de choix pour le Maître du Changement.

Elle sentit son esprit sur le point de basculer dans la démence, et son cœur battait si fort dans sa poitrine qu’il couvrait tout autre son, le sang affluant douloureusement dans sa tête.

D’un instant à l’autre, elle allait être pourfendue, empalée sur le couteau de brèche de l’effroyable seigneur de la destruction, et ses os seraient écrasés sous les énormes sabots de son infernal destrier. Son âme serait arrachée à sa forme physique et livrée en pâture aux dieux démoniaques du Chaos pour subir une éternité de tourment dans un cauchemar sans fin.

— Sigmar, murmura-t-elle d’une voix fragile et insignifiante comparée au vacarme hideux qui lui emplissait le crâne. Elle pria pour que l’ennemi sanguinaire ait été retenu assez longtemps afin que les armées de l’Empereur du Talabecland ne soient pas renversées. Elle pria pour que son sacrifice et celui des soldats de l’Ostermark n’ait pas été vain.

Un effroyable vacarme s’éleva, couvrant le rugissement chaotique de la bataille qui faisait rage autour d’elle, et elle leva au ciel des yeux désespérés en sentant la mort venir. Le grondement de tonnerre assourdissant devint de plus en plus fort, et elle perçut vaguement le son de cornes de cuivre qui résonnaient comme des trompettes infernales pour l’envoyer en enfer.

L’œil d’azur flamboyant se tourna vers la droite, sa pupille en fente se contractant et s’étendant, et Annaliese regarda autour d’elle, en pleine confusion.

Une muraille vivante de chevaliers apparut, enfonçant les lignes ennemies et écrasant les guerriers du Chaos sur son passage. Elle vit des lances transpercer les poitrines barbouillées de symboles infernaux et des épées fendre des casques cornus. Les chevaliers étaient recouverts d’armures d’argent étincelant et de splendides panaches rouge et blanc s’agitaient en l’air sur leurs casques. Leurs boucliers étaient ornés des crânes et des croix entrecroisés, symbole de l’Empereur en personne. Ils labouraient les rangs ennemis, et Annaliese leva sur eux des yeux pleins d’émerveillement et d’admiration.

Poussant un rugissement de frustration et d’indignation, le seigneur du Chaos leva son couteau de brèche, l’arme démoniaque s’enveloppant de lumière en déchirant les airs et le tissu même de la réalité. La lame déchira la poitrine du premier chevalier comme du papier, fendant le guerrier en deux. D’un revers, le seigneur enfonça profondément sa lame dans le poitrail caparaçonné d’acier du destrier d’un autre adversaire, soulevant la bête hurlante dans les airs et les jetant, elle et son cavalier, par-dessus son épaule.

Annaliese trébucha tandis que la cavalcade floue des chevaliers passait devant elle et s’attendit à être jetée à terre et piétinée d’un instant à l’autre. Quelqu’un la saisit pour la remettre d’aplomb et elle vit Grunwald à côté d’elle, le bras en charpie. Le chasseur de sorcières leva des yeux stupéfaits vers les chevaliers qui s’élançaient autour d’eux dans un bruit de tonnerre, oubliant presque la douleur de sa blessure. C’était comme s’ils se retrouvaient protégés par la main de Sigmar lui-même, car ils se tenaient là, sains et saufs, sans que la cohue autour d’eux ne leur fasse le moindre mal.

Le seigneur du Chaos poussa un nouveau rugissement assourdissant rempli de rage et de défi tandis que sa garde personnelle disparaissait sous les lances, les épées et les sabots des destriers des chevaliers.

Il enfonça le couteau de brèche à travers la visière d’un autre chevalier, l’arrachant de selle alors que la lame lui perforait l’arrière du crâne, et projeta l’autre extrémité de l’arme dans la tête d’un cheval, lui brisant le cou et envoyant son cavalier voler dans les airs.

Des lances transpercèrent le corps du seigneur et il vacilla, refusant cependant de tomber. Deux autres chevaliers furent tranchés en deux par l’arme ignoble. Des épées s’abattirent sur son armure et le firent reculer, et un autre chevalier fut décapité. L’œil d’azur flamboyant oscillait à droite et à gauche, cherchant une issue, mais il n’y en avait pas. Le guerrier damné arracha la tête d’un chevalier de ses épaules d’un simple revers du poignet, mais il fut enfin contraint de s’agenouiller quand une épée qui brillait d’une lumière blanche lui lacéra la poitrine, tranchant son armure et la peau mutante en dessous.

Le visage éclairé par la lueur froide et bleue qui émanait de l’œil démoniaque, Kurt Helborg, grand maréchal des chevaliers du Reiksguard, mit pied à terre et se tint devant le chef ennemi brisé. Il jeta au champion de l’ost du Corbeau un regard plein de haine et de mépris.

— Sachez bien que l’Empire vous résistera toujours, siffla-t-il. Il vous faudra verser jusqu’à la dernière goutte de sang du dernier soldat de ce pays si vous voulez obtenir la victoire.

Poussant un cri de fureur, le Reiksmarschall projeta son épée étincelante, le croc runique de Solland, dans le visage du champion du Chaos. La pointe s’enfonça dans la visière et lui traversa l’orbite avec une telle force qu’elle ressortit en sifflant et en crépitant par l’arrière de son crâne, fendant l’acier de son casque cornu. Le Reiksmarschall continua à enfoncer la lame jusqu’à ce que la garde rencontre l’os.

Dans un bruit de succion et d’air aspiré, l’œil bleu vacilla et disparut, et le seigneur de l’ost du Corbeau s’effondra, enfin mort.
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ÉPILOGUE

MENÉ PAR LA puissante charge des chevaliers du Reiksguard, l’ordre du Griffon descendit sur le champ de bataille et enfonça les lignes en déroute de l’armée ennemie comme un véritable bélier. Des milliers de combattants des deux camps furent tués, mais à la fin, il n’y eut plus un ennemi sur le champ de bataille.

— Ce n’est que le commencement, dit le Reiksmarschall Kurt Helborg, dont les mots soigneusement pesés résonnaient parmi l’armée ensanglantée mais triomphante. Les armées de l’ost du Corbeau se rassemblent. Elles ont submergé l’Ostland et le Talabecland, et l’Ostermark est en ruines. Elles marchent vers le sud en direction d’Altdorf.

Il y eut des murmures de stupéfaction et d’effroi parmi les soldats, et le Reiksmarschall leva la main pour obtenir le silence.

— Mais il y a encore de l’espoir, même à l’heure la plus noire. Notre victoire d’aujourd’hui doit être un flambeau doré dans la nuit obscure, une inspiration et la preuve du fier esprit combatif de notre nation. Vous avez tenu ce champ de bataille : s’il avait été perdu, la ruine de l’Empire aurait été assurée. Si on l’avait laissée faire, cette horde aurait traversé sans encombre le Talabecland et se serait abattue sur le flanc de nos armées. Au nom de l’Empereur, je vous remercie pour votre bravoure et votre détermination.

Le Reiksmarschall fit faire volte-face à son puissant destrier, revenant longer les rangs serrés des soldats à bout de force.

— Loin au nord, la grande ville de Praag est tombée aux mains de l’ennemi, tout comme ce fut le cas du temps de Magnus le Pieux. Mais il y a toujours de l’espoir.

Les soldats restèrent parfaitement silencieux, suspendus aux lèvres du Reiksmarschall.

— L’ordre du Griffon est parti en guerre. À l’instant même, au Kislev, dans les steppes glacées du nord, nos armées assiègent Praag. Elles s’efforcent de la reprendre pour le compte des forces de l’ordre.

— Il y a encore de l’espoir ! hurla-t-il. Grâce à de braves soldats comme vous autres, fils de l’Ostermark, l’Empire tiendra bon, j’en suis persuadé. Au nom de notre fondateur et dieu tutélaire, je vous en fais le serment, soldats de l’Ostermark : aucun d’entre nous n’aura de cesse que les forces de destruction ne soient entièrement anéanties !

La voix puissante du Reiksmarschall se mua en rugissement furieux et il hurla ses derniers mots à l’attention de toute l’armée, les traits figés dans une expression de détermination et de colère.

— Ensemble, nous les repousserons vers le nord et nous reprendrons Praag, mais nous ne nous arrêterons pas là. Non, nous les traquerons comme des loups enragés et nous les débusquerons où qu’ils se cachent ! Nous les renverrons dans l’enfer d’où ils viennent et nous les y poursuivrons s’il le faut. Nous irons jusque dans le nord et nous porterons la guerre jusque chez eux, et nous n’aurons pas de repos tant que la Cité Incontournable elle-même ne sera pas réduite en cendre ! Pour Sigmar !

Le rugissement de l’armée était assourdissant. Les soldats criaient leurs serments, louaient Sigmar et frappaient le sol de leurs armes.

 

— ES-TU DÉJÀ allé à Praag, chose-homme ? demanda Thorrik en levant les yeux vers Grunwald. Le chasseur de sorcières eut un sourire narquois en tripotant le pendentif sur son long manteau noir, un emblème de bronze représentant l’ordre du Griffon.

Annaliese se détourna de la foule galvanisée, remarquant l’espace vide à côté d’elle. Elle se fraya un chemin parmi les soldats en délire et finit par s’extraire de la multitude. Elle vit la silhouette vêtue de gris d’Eldanair qui s’en allait vers le sud-est.

Sentant son regard se poser sur lui, il se retourna et leurs yeux se rencontrèrent.

Elle savait désormais ce que signifiait le tatouage sur sa joue. La vengeance. Peut-être qu’il la sentait en sécurité désormais, et qu’il partait chercher ceux qui avaient assassiné les siens. Et c’était un chemin qu’il devait emprunter seul.

Sans plus de cérémonie, Eldanair abaissa son capuchon sur sa tête et s’en fut.

Annaliese le fixa jusqu’à ce qu’il disparaisse dans la brume, s’évanouissant comme un spectre, un guerrier des ombres se fondant dans l’obscurité.

 

KARL ÉTAIT REMPLI d’amertume en l’observant de loin. Tandis qu’il regardait l’elfe partir, la haine flamboyait dans ses yeux bleus.
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